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			CHAPITRE XXXIX : 
Vertus de la Fontaine


			I. La Fontaine défie la sécheresse. Commande aux nuages. Justice pour le Perron. Le privilège du seigneur de Montfort. — II. Lieu d’invocation. La procession de 1835. Scandale. Justification. Les neuvaines. — III. La Fontaine oracle des amoureux. Remède à quelques maladies. Culte superstitieux.


			I


			Ce mot de Vertus, qui figure comme titre à ce chapitre, est mis en opposition avec celui de Qualités, inscrit au chapitre précédent. C’est que, en effet, les propriétés dont il va maintenant être question sont d’un ordre éminent ; elles ne dépendent pas de principes matériels qui s’évaluent en quantités : poids ou volumes, et dont on peut constater la présence ou l’absence dans l’eau de notre Fontaine. Ici, c’est quelque chose d’insaisissable par les sens, quelque chose d’impondérable, mais de réel cependant ; c’est une puissance, un influx, un don surnaturel, en un mot : une vertu qui se révèle et s’affirme par ses effets sur les choses tangibles.


			Nous allons donc maintenant faire connaître quelles furent les énergies de la Fontaine, ses vertus dans les temps anciens et même dans le présent, s’il lui en reste. Hélas ! cette partie du chapitre, je le crains, sera bien courte.


			La Fontaine de Bérenton est habituellement d’un débit peu copieux ; on dit qu’il augmente notablement par les vents du sud. Quoi qu’il en soit, elle est réputée ne tarir jamais, même dans les plus longues sécheresses. Lorsque partout au loin mares, fontaines, étangs, ruisseaux, n’offrent plus à prendre qu’un fond boueux ou aride, elle reste la constante ressource des villages voisins qui y viennent chercher leur provision d’eau.


			De graves et véridiques auteurs : Wace, Girald, Higden, Neckam, Vincent de Beauvais, Guillaume le Breton, etc.. nous ont affirmé que autrefois, et même en leur temps, la Fontaine de Bellanton possédait une vertu magique ; c’était celle de provoquer pluie, vent, même tempête et orage, lorsque ayant puisé de son eau, on versait celle-ci, d’un flot, sur la large pierre qui git sur le sol au haut de la fontaine, et qu’on appelle communément le Perron de Bellanton.


			Avant de passer outre, un sentiment d’équité me porte à protester contre la partialité avec laquelle les narrateurs, poètes ou prosateurs, exposent la production du prodige. À mon avis, ils ont eu tort et ont été injustes envers le Perron. On dirait, en effet, qu’ils veulent faire de cette vertu merveilleuse un attribut intrinsèque à l’eau de Bellanton : ils nous la montrent opérant par elle-même, presque sans concours étranger. Car c’est l’eau que l’on cite tout d’abord, le Perron ne vient jamais que en seconde ligne, presque accessoirement. On remplit une coupe avec l’eau de la Fontaine, et comme il faut bien que une fois ou l’autre cette coupe soit vidée, on en projette le contenu où ? Sur les bords de la fontaine, sur la terre adjacente ? — Non, sur le seul objet qui frappe la vue quand on est à la Fontaine, sur le Perron qui, repose à côté. Aucun de nos auteurs n’a pensé à donner au Perron le rôle d’agent principal dans la production du phénomène en le désignant en premier ; aucun n’a dit ainsi : lorsque le Perron vient à être mouillé avec l’eau de la Fontaine, aussitôt surviennent pluie, vent, tempête, orage. Et cependant l’intervention du Perron n’était pas moins nécessaire que celle de l’eau de la Fontaine, puisque la condition, du phénomène était que l’eau fût répandue sur le Perron. Donc ni pluie, ni tempête, si l’eau était projetée partout ailleurs que sur le Perron ; donc ni tempête, ni pluie, lorsque c’était une eau étrangère qui mouillait le Perron. L’eau de Bellanton, le Perron de Bellanton étaient par conséquent les facteurs indispensables du prodige ; l’un ne pouvait rien sans l’autre ; la vertu magique résidait partie dans l’un, partie dans l’autre.


			On me répondra que, pour arroser le Perron avec l’eau de la Fontaine, il fallait commencer par puiser l’eau, et qu’il était par conséquent conforme à l’ordre des choses d’indiquer ce premier temps, tout d’abord, comme l’ont fait nos auteurs. Cela est vrai ; ma critique cependant n’en a pas moins sa raison d’être : j’ai voulu prémunir le lecteur contre une méprise possible.


			D’après les mêmes autorités, il semble que le prodige était à la disposition d’un chacun ; Wace ne dit-il pas que les chasseurs, en passant par la Fontaine de Bérenton, s’amusaient à le provoquer.


			Plus tard, ce fut le privilège des seigneurs de Gaël-Montfort, et la mention en fut consignée dans la charte que l’un d’eux, devenu en outre comte de Laval, fit rédiger à Comper en 1467, pour déterminer les droits et les devoirs respectifs des seigneurs de Brécilien et de leurs vassaux, dans les usements de la forêt. On y lit, en effet, au titre X : « De la décoration de la dicte forest et des merveilles estans en ycelle », l’article suivant déjà relaté t. I, chap. I, p. 23, mais qu’il est à propos de rappeler ici.


			« Item, auprès du dit breil (breil au seigneur), il y a un breil nommé le breil de Bellanton, et auprès d’iceluy il y a une fontaine nommée la Fontaine de Bellanton, auprès de laquelle Fontaine le bon chevalier Ponthus fit son armes, ainsi que on peut voir par le livre qui de ce fut composé.


			« Item, joignant ladite Fontaine, il y a une grosse pierre qu’on nomme le Perron de Bellanton, et toutes les fois que le seigneur de Montfort vient à ladite fontaine, et de l’eau d’icelle arouse et mouille le Perron, quelque chaleur, temps sûr de pluie, quelque part que le vent soit, soudain et en peu d’espace, plutôt que ledit seigneur n’aura pu recouvrer son chasteau de Comper, ains que soit la fin d’iceluy jour, plera en pays si abondamment, que la terre et les biens estant en icelle en sont arousées, et moult leur profite. »


			M. de Penhouet a reproduit cette citation à peu près dans les mêmes termes. Il dit l’avoir tirée d’une vieille chronique, faisant partie d’un contrat de propriété de la forêt de Paimpont. Le bon chevalier Ponthus y est appelé le bon chevalier de Pontude. Il la fait suivre des réflexions suivantes :


			« Cette citation, dit-il, est fort curieuse, car, sous le voile de la fiction, elle nous parait cacher une cérémonie du druidisme. On sait qu’antérieurement au christianisme, le culte des fontaines se liait à celui des pierres. Ici, un seigneur de Montfort et du château de Comper n’a-t-il pas remplacé un prêtre de Bel, un druide, qui s’adresse au dieu Balanton pour avoir de la pluie, et, pour cette cérémonie, prend de la fontaine sacrée l’eau dont il mouille la pierre ? Cette pierre n’est-elle pas la représentation d’une divinité qui portait le nom de Balanton, par corruption Baranton ? En Angleterre, les Romains avaient admis le dieu Balautuerate, que les Bretons traduisaient par Bal l’ancien, le noir, l’assyrien » (1).


			Ainsi, d’après l’opinion de M. de Penhouet, opinion qui parait à beaucoup de gens parfaitement acceptable, cette pratique remonterait à une époque fort reculée. Les druides, pontifes suprêmes de la montagne de Belen en Bréchéliant, attentifs observateurs de l’état du ciel, habiles à interpréter les signes qu’ils y notaient, venaient, au jour propice, pratiquer le rite sur le Perron magique ; et, sans qu’il fallût attendre de longs jours, le peuple émerveillé voyait pluie, tempête, orage, réaliser l’accomplissement de la prédiction.


			Soit. Mais cela ne suffit pas à expliquer pourquoi, plutôt que tout autre, Bérenton était le lieu choisi pour appeler la pluie bienfaisante sur la terre. S’il ne s’agissait que de puiser de l’eau dans une fontaine pour la répandre à deux pas plus loin, on trouvait en Bréchéliant deux cents fontaines en deux cents brieux de noms différents (Charte des Usements), qui se prêtaient tout aussi bien à l’opération.


			Il faut donc en chercher la raison dans quelque particularité de la Fontaine, peut-être la proximité de la montagne consacrée au dieu Belen ; peut-être, surtout, le bouillonnement gazeux.


			Quoi qu’il en soit, les druides ayant à la fin disparu de Bréchéliant, le souvenir de la vertu magique du Perron et de la Fontaine n’en persista pas moins dans l’esprit du peuple, et la prérogative attribuée aux druides, dominateurs en la forêt, de provoquer la pluie en répandant sur le Perron l’eau de la Fontaine de Bellanton, devait tout naturellement se transmettre au seigneur de Brécilien.


			II


			On commence à douter, il est vrai, que, répandue sur le Perron, l’eau de Bérenton ait, comme au temps des seigneurs de Gaël-Montfort, le don de forcer le ciel à se résoudre en une pluie bienfaisante ; mais, par une croyance plus épurée, on s’y rendait autrefois en procession solennelle dans les années de sécheresse, non pour invoquer la Fontaine elle-même, cela eût été la restauration de cérémonies païennes, et céder le terrain gagné à grand’peine sur l’idolâtrie ; mais on s’y rendait comme à l’emplacement de l’antique chapelle des seigneurs de Ponthus ; et là où des moines autrefois avaient chrétiennement prié, on venait maintenant invoquer les saints qu’on y avait honorés, et les supplier d’intercéder auprès du Maître de toutes choses pour obtenir de lui un temps propice aux biens de la terre ; or cela n’est pas déraisonnable.


			L’abbé Guillotin a consigné dans son Registre l’origine de cette pratique. J’ai transcrit ci-dessus le passage, au chapitre XXXVII, p. 282, à propos de la chapelle de Belanton.


			Cette coutume de la procession, au cas échéant, fut nécessairement interrompue à la Révolution ; mais le souvenir ne s’en perdit pas, et lorsque les circonstances le demandèrent, on revint avec confiance aux anciennes dévotions.


			On garde surtout le souvenir de la procession qui se fit de Concoret au mois d’août de l’année 1835, lors des grandes sécheresses qui furent une si dure calamité, à ce que on rapporte. C’est à cette même époque que tarit le vaste étang de Careil, qui, de mémoire d’homme, selon M. J. Poignand, n’avait jamais cessé de faire tourner trois moulins nuit et jour (2).


			Cette procession, une des premières, sinon même la première que l’on eut occasion de faire depuis la Révolution, était composée du clergé, que suivait la foule des paroissiens, parmi lesquels les châtelains du Rox, en Concoret. Elle partit du bourg avec croix et bannières, au son des cloches. Elle s’acheminait pieusement à travers la lande, chantant des hymnes et des cantiques.


			Quand elle fut arrivée au but, la foule se rangea tout autour de la Fontaine, les uns à genoux, les autres debout, mais tous pénétrés d’humilité et bien recueillis. M. le Recteur, assisté de son clergé, occupait le haut, dominant de cette place l’assemblée des fidèles. Les prières de circonstance furent récitées, l’assistance y répondait dévotement ; le saint patron fut invoqué. L’histoire rapporte que la source prodigieuse ayant été bénie, M. le Recteur y trempa le pied de la croix ; puis, au défaut du haut et puissant seigneur de Gaël-Montfort, châtelain de Comper en la paroisse, de Concoret, et dont le temps était fini, M. le Recteur, se faisant avec juste raison l’héritier et le continuateur du privilège, dont le ciel avait gratifié son illustre paroissien, aspergea avec l’eau de la Fontaine le Perron de Bellanton.


			Ô miracle ! À peine le rite traditionnel était-il accompli que, soudain, les nuages se forment au bas de la vallée ; ils accourent gros d’humidité, le ciel s’obscurcit, le tonnerre gronde, les éclairs sillonnent l’espace, et de grosses gouttes de pluie viennent à tomber (BARON DU TAYA, Brocéliande, p. 192). C’était un signe ; les ferventes prières avaient été exaucées : le ciel semblait ratifier la transmission du privilège seigneurial ; la procession revint hâtivement. Et d’abondantes ondées rendirent sa fertilité à la terre desséchée, leur vigueur aux moissons languissantes, et mirent un terme aux calamités des villageois.


			Ainsi, devant la foule remplie d’espérance et de foi, se manifestait la preuve que la vertu merveilleuse de la Fontaine était toujours persistante, vertu dont une faveur du ciel avait accordé aux seigneurs de Brésilien de pouvoir provoquer la mise en acte et l’efficacité, pour qu’ils fussent les bienfaiteurs de leur peuple dans sa détresse. Après eux ce rôle échoyait naturellement au pasteur de la paroisse.


			M. de la Villemarqué, ayant fait son expédition à Barenton en 1836-37, y arriva dans un moment où le souvenir de la cérémonie de 1835 était encore bien présent à la mémoire de tous. Voici comment il la mentionne dans le récit de sa Visite au Tombeau de Merlin.


			— « Et la Fontaine elle-même, grand-mère, dit-il en s’adressant à une vieille femme, qui filait sa quenouille en gardant ses moutons sur la lande, ses eaux n’ont-elles pas quelque vertu particulière ? — Dame, voire, mon fils ; elles guérissent de la fièvre et on en vient quérir de bien loin... On voit, poursuivit la vieille, à ce que racontent les gens du pays, le matin, de bien bonne heure, de belles dames en robes blanches assises au bord de la Fontaine... M’est avis que ce sont des fées ; d’autres croient que ce sont des saintes. Cela pourrait bien être aussi, car cette source-là est bénite. Dans les années de sécheresse, comme l’année passée, par exemple, toutes les paroisses d’alentour y viennent en procession, leurs cinq grandes bannières en tête, et leur clergé, au son des cloches, et chantant des psaumes pour demander de la pluie au bon Dieu. Quand la procession est arrivée à la Fontaine, M. le Recteur du canton y trempe le pied de la croix, et jamais la semaine ne se passe sans qu’il survienne quelque ondée.


			Le même auteur a consigné de nouveau le souvenir de cette procession dans son livre : Les Romans de la Table-Ronde, 1860, p. 235.


			« Il est curieux d’observer, dit-il, comment les usages se perpétuent à travers les siècles : la coutume d’aller à la Fontaine dans les grandes sécheresses existe aujourd’hui, comme du temps du seigneur de Montfort. Au mois d’août 1835, tous les habitants de la paroisse de Kon-Korred (la vallée des fées), qui tire son nom du village qu’arrose la Fontaine (3), s’y rendirent processionnellement, bannières et croix en tête, au chant des hymnes et au son des cloches, pour demander de la pluie au ciel. En y arrivant, le curé du canton bénit l’eau, y trempa l’aspersoir et, au défaut du seigneur de la terre, moins jaloux aujourd’hui de son droit qu’à l’époque où vivait Montfort, en versa quelques gouttes sur les pierres d’alentour. Mais on ne m’a point dit s’il parvint à rassembler les orages. »


			Enfin Brizeux, dans son poème Les Bretons, a esquissé en quelques traits, sur ce sujet, le tableau suivant :


			Des hauteurs d’Héléan, des vallons de Gaël,


			Voyez vers Baranton, à travers les bruyères,


			Avec les croix d’argent s’avancer les bannières ;


			Tous y tremper leurs mains, et les processions


			Entonner à l’entour l’air des Rogations (4).


			On rencontre encore de nos jours des personnes âgées, ayant assisté dans leur jeunesse à cette procession restée mémorable, et en ayant gardé un souvenir assez précis. Une femme de soixante-dix ans, du village de la Saudraie, me racontait, à ce propos, que ce ne fut point M. le Recteur de Concoret, mais, en. son absente, un des vicaires de la paroisse qui présida à la cérémonie. Arrivé à la Fontaine, il prononça une allocution devant la foule venue des villages environnants. À plusieurs reprises, on invoqua le bienheureux saint Mathurin, patron de la Fontaine, pour obtenir de la pluie par son intercession ; et à chaque fois, le pied de la croix fut trempé dans l’eau. Ma conteuse ne se rappelle pas qu’on en ait aspergé le Perron ni la terre autour de la Fontaine ; mais il tomba, ajouta-t-elle, une pluie abondante qui dispersa la procession. Le lendemain, vers la même heure, il fit du tonnerre et la pluie tomba encore à profusion. — Je me borne à reproduire ce qui me fut dit.


			Ce fait, qu’une pluie battante se serait mise à tomber incontinent après la cérémonie, à la grande jubilation, comme aussi à la grande déplaisance des assistants qui se trouvaient trop tôt exaucés, m’a été répété par plusieurs personnes. C’est la tradition dans le pays et il n’y a rien d’impossible à ce que cela soit ainsi arrivé.


			Cette procession, et surtout cette aspersion avec de l’eau de la Fontaine bénite, qui pourtant n’est rien moins que certaine, — et quand même elle le serait, — scandalise certains écrivains contemporains qui ont eu l’occasion de remémorer cette cérémonie. Positivistes peu endurants, ils crient à l’ignorance, à la superstition ; et considérant que cela se passait pas plus anciennement que en 1835, c’est-à-dire en pleine poussée d’émancipation, à l’épanouissement du siècle des lumières et du progrès, ils n’ont pas trop de toute une botte de trois points d’exclamation pour exprimer la sourde indignation, le découragement qu’ils éprouvent. Et cependant, quel est celui d’entre nous, quel est celui d’entre eux, surtout, qui n’ait, tout prêt à être imposé, son bon petit système philosophique et social, bien logiquement déduit de quelque vaine superstition laborieusement conçue, ou bien acceptée comme dogme inébranlable sur l’autorité d’une Excellence, qui, elle-même, le tenait de sa nourrice, comme le dit ironiquement M. de Voltaire (Les Jésuites à la Chine).


			C’est bien à propos de systèmes de philosophie que cette parole est vraie : Tout cela n’est que vanité, élucubrations sans consistance.


			Ces cérémonies de Bérenton ont inspiré à quelques autres, notamment à Baron du Taya, des sentiments plus tempérés.


			N’est-ce pas en présence des dons du Créateur les plus appréciés, tels que les fontaines d’eaux vives, que l’homme des premiers âges se prit à rendre grâces à Dieu de ses bienfaits ? N’est-ce pas en présence des chênes majestueux, des immenses rochers entassés les uns sur les autres par une force dont la seule idée l’accable, qu’il conçut le sentiment de sa faiblesse et celui de l’infinie puissance du Maître du monde ? Et il vint l’adorer devant ses œuvres. « Le chêne, la pierre brute, les fontaines ont été témoins du culte le plus pur. L’idolâtrie lui succéda : c’était à quelques égards un souvenir à demi effacé. Mais le rite païen consacré par le christianisme n’est point une continuation de l’erreur, c’est le renouvellement d’une adoration juste ; et si le catholicisme n’est point ennemi des coutumes touchantes émanées d’un sentiment religieux, c’est qu’il les restitue à leur origine primitive ». (BARON DU TAYA, Brocéliande, p. 191).


			Il ne faut pas oublier que ces processions à la Fontaine étaient instituées depuis des siècles, ainsi que nous l’apprend l’abbé Guillotin en ses Origines de Concoret (5), et qu’elles avaient été interrompues à la Révolution ; ce n’était donc que la restauration de traditionnelles cérémonies. Il ne faut pas oublier, non plus, que autrefois, depuis un temps fort reculé, il y avait une chapelle à Bellanton, que c’était à ce petit sanctuaire que primitivement se rendait la procession, et que cet usage se continua lorsque la chapelle ayant disparu, une simple croix de bois l’eut remplacée. Les vestiges de celle-ci existaient encore avant 1845, puisque on les a représentés dans la gravure du Magasin Pittoresque en 1846, et que des visiteurs l’ont vue debout avant 1837. Ce lieu de Barenton conserve donc ininterrompus, depuis une très lointaine antiquité jusqu’à l’époque actuelle, le caractère et le signe extérieur d’un lieu consacré au culte chrétien.


			Antérieurement à cette procession de 1835, une autre avait été organisée vers 1827 dans une semblable intention. C’est ce que j’ai appris de M. l’abbé Piéderrière, qui y avait assisté dans son enfance. Elle s’était rendue à la Fontaine, ajoutait-il, pour obtenir de la pluie par l’intercession du saint vénéré dans l’ancienne chapelle et à la Fontaine, et on nous disait que c’était saint Mathurin. — Aujourd’hui même, quelques personnes âgées se rappellent, mais d’une manière fort vague, une procession antérieure à celle de 1835, mais sans pouvoir en indiquer l’année.


			Depuis cette époque, il n’a point été fait, paraît-il, d’autre procession solennelle à la Fontaine. Mais il est bien vrai que, dans les années de sécheresse, on s’y rend en neuvaine des villages voisins. C’est ce qui m’a été dit par des personnes de Folle-Pensée, qui avaient elles-mêmes fait la neuvaine en 1885, année où l’on eut à souffrir d’une longue sécheresse.


			Il y avait autrefois au manoir des Rosais, près de Gaël, une chapelle où l’on se rendait aussi en procession, dans les années de sécheresse pour obtenir de la pluie, et les pèlerins, par dévotion, buvaient de l’eau d’une fontaine voisine. Cette chapelle est maintenant détruite. (GUILLOTIN DE CORSON, Pouillé, t. IV, p. 642.)


			III


			C’était, dit-on, une croyance autrefois, que la Fontaine présageait aux amoureux leur bonne ou mauvaise fortune. Le jour de la pleine lune, à minuit juste, heure cabalistique en tout temps et en tout lieu, le jeune homme devait se trouver seul à la Fontaine. A ce moment, si le sort devait lui être favorable, comme dans un miroir magique, lui apparaissait dans le limpide cristal de la source l’image de sa bien-aimée, de celle dont il voulait faire le bonheur. — De même la jeune fille, — mais s’en est-il jamais rencontré une assez hardie pour tenter seule ce nocturne expériment ? — de même la jeune fille curieuse de savoir si son espérance se réaliserait, voyait le portrait de celui qu’elle devait épouser ; et l’un l’autre s’en allait joyeux et gardant bien son secret. Mais si rien n’était apparu, c’était mauvais présage, et l’on revenait triste et soucieux.


			Dans la contrée, l’eau de Baranton jouit de la réputation de guérir la râche des enfants ; on les y apporte et on les y baigne, ou bien on leur met sur la peau une chemise mouillée dans la Fontaine. Elle est bonne aussi contre la gale que l’on traite de la même manière. Cette pratique cependant n’a pas l’approbation de tout le monde ; cela fait rentrer l’humeur, dit-on, et il survient quelquefois pis que la gale. Bien que son renom s’étende assez loin aux alentours, elle ne saurait pourtant rivaliser avec le bain de sainct Méen, qui pour certain guérit de la gale, et ce à raison de l’alun qui y abonde, ainsi que l’affirme le médecin spagiric Le Baillif (Demosterion, p. 185).


			Cette croyance à l’efficacité curative des eaux de Bérenton viendrait, dit-on, des druides, qui savaient en tirer parti pour le traitement des maladies mentales, ainsi qu’il a été dit à propos de Folle-Pensée, pour celui des maladies chroniques en général, et plus particulièrement celles de la peau.


			Si l’eau de Barenton a jamais eu par elle-même quelque vertu curative, ce qui n’a rien d’impossible, mais est difficilement acceptable, il faudrait admettre qu’elle contenait alors quelque principe minéral, qui maintenant y fait défaut.


			Il se pourrait bien que le bassin d’argent retenu par une chaîne d’argent à la Fontaine, dont parle le conteur Cambrien dans la Dame de la Fontaine (6) ; que le bassin et la chaîne de fer que mentionne Chrestien dans la Dame de Brécilien (7), il se pourrait, dis-je, que cela ne fût pas une pure invention. Puisque dans les temps anciens on croyait, comme aujourd’hui encore, à l’efficacité curative des eaux de Baranton en certaines maladies ; ou bien, sans lui attribuer aucune vertu médicinale, puisque le passant aimait à s’arrêter à la Fontaine pour s’y rafraîchir, il ne répugnerait nullement d’admettre qu’on eût placé à demeure un vase pour faciliter le puisage dans la source. En certaines villes, n’imite-t-on pas aujourd’hui cette antique munificence en plaçant aux fontaines publiques un gobelet de fer ?


			D’après le chanoine Mahé, les habitants de Concoret, anciennement, auraient eu pour la Fontaine un culte superstitieux. Non contents de s’en appliquer l’eau en topique ou d’en boire pour se guérir de maladies, ils l’invoquaient dans des prières comme une divinité, à la façon des Gaulois, et délaissaient les saints de leur église (8). Mais les habitants de Concoret n’étaient pas seuls à s’adonner à cette superstition, celle-ci se pratiquait par toute la Gaule ; car la vénération pour les fontaines, les pierres et les arbres sacrés faisait partie de la religion druidique, qui dominait en ces contrées. Et ce ne fut pas sans de persévérants et énergiques efforts que l’autorité ecclésiastique, même avec l’appui de l’autorité royale, parvint à faire cesser ces superstitions, et notamment le culte des fontaines qui a persisté pendant des siècles. Et peut-être même, en bien des lieux, n’a-t-on réussi qu’à changer la direction de l’intention, sans abolir tout à fait le culte et la croyance (9).
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					 (1) DE PENHOUET, Esquisses sur la Bretagne. Rennes, Marteville, 1829. — Le château de Comper, p. 41.


				


				

					 (2) J. C. D. POIGNAND de Montfort. Karrek et Boutavam. Rennes, Duchesne, 1835, p. 13. À la suite de cette disette d’eau, l’étang de Careil fut desséché ; le fond, dans certaines parties, est resté marécageux ; d’autres parties sont devenues pâtures ; quelques autres, enfin, ont été mises en culture. On rencontrait l’étang de Careil à 8 kilomètres et demi de Montfort, sur la route de Plélan.


				


				

					 (3) Ceci n’est pas exact.


				


				

					 (4) BRIZEUX, Les Bretons, chant XIV.


				


				

					 (5) Voyez tome 2, chap. XXXVII. Description de la Fontaine.


				


				

					 (6) Voir chapitre VII, t. Ier.


				


				

					 (7) Voir chapitre XXI et chapitre XXIII (t. II).


				


				

					 (8) MAHÉ, Antiquités du Morbihan, p. 427. Voir chapitre XVIII (Éon devant le Concile, t. Ier).


				


				

					 (9) Sur le culte des fontaines et les moyens par lesquels les premiers apôtres chrétiens essayèrent de faire cesser cette idolâtrie, voir entre autres :


					Le P. JACQUES MARTIN, Religion des Gaulois ; PELLOUTIER, Histoire des Celtes ; MAHE, Antiquités du Morbihan, etc.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE XL : 
L’Eau de Gaël


			I. Fontaine druidique de Gaël, remède contre la rage. Le puits du château. — II. La Fontaine Saint-Symphorien. Consécration religieuse. Confiance. Efficacité. — III. Origine de la croyance. Saint Hubert. À la Galonnais et au Bouexis. — IV. Les gens de Ponthus et l’eau de Gaël.


			Appendice. — Note sur la Galonnais.


			I


			A deux lieues et demie de Bérenton par le chemin le plus direct, existe la ville de Gaël, jadis capitale du royaume de Domnonée et résidence du saint roi Judicaël. Avant de devenir ville royale, son territoire était englobé dans la forêt de Bréchéliant.


			Entre autres curiosités mémorables, il y avait anciennement à Gaël, une fontaine druidique dont l’eau était réputée remède contre la rage. Soit que cette fontaine fût l’objet d’un culte païen, qu’il fallait abolir comme à Bérenton, soit pour quelque autre motif, on aurait agi contre elle non par des demi-mesures, telles que : exhortations, défenses, anathèmes à l’adresse des entêtés, mais d’une façon plus violente, car si l’on en croit certains dires, on l’aurait comblée, et aujourd’hui on ignore l’emplacement de cette primitive fontaine.


			Ce remède trop brusque n’eut pas un résultat complet, les croyances qui ont été vivaces pendant des siècles chez une population, ne s’éteignent pas au commandement. La fontaine fut supprimée, elle a disparu : mais on a persisté à croire à la vertu de l’eau de Gaël ; une autre source en a hérité, et passe encore pour guérir la rage.


			Voilà ce que j’ai pu résumer des dires recueillis çà et là dans le pays.


			J’ai lu dans de vieilles notes qui m’avaient été communiquées, que, vers l’année 1780, un personnage fort instruit d’ailleurs, et curieux des anciennes coutumes et des croyances du pays, avait interrogé au sujet de l’eau de Gaël des vieillards fort âgés, de 70 et même 80 ans. Ceux-ci lui avaient raconté que, dans leur jeunesse, bon nombre de gens mordus par des animaux enragés venaient à Gaël en pèlerinage, pour y trouver un remède au terrible mal de la rage dont ils étaient menacés. Après avoir entendu la messe à l’église de la paroisse, ils allaient boire de l’eau qu’on tirait à un puits, qui se trouvait vers l’angle nord-ouest de la motte de l’ancien château de Gaël, aujourd’hui détruit entièrement, et dont on marque l’emplacement à la sortie du bourg, à droite de la route de Mauron, avant la rivière de Meu. Ce puits, racontaient toujours les vieillards, était très profond, peu large et revêtu de grosses pierres à l’intérieur ; il a été bouché très anciennement ; on n’a point recherché où il pouvait être, et le lieu n’en est plus connu. — Tels sont les quelques renseignements que notre antiquaire parvint à recueillir.


			À défaut du puits du château qui donc aurait été comblé, la confiance des gens s’est reportée sur d’autres fontaines.


			Quelques-uns croient que l’eau contre la rage serait celle d’une fontaine placée sous l’autel de l’église de Gaël. Des personnes, s’en disant bien instruites, m’ont assuré que cette fontaine n’existe pas.


			D’autres attribuent cette vertu à l’eau de la fontaine dite de Saint-Symphorien ; ils vont en prendre et en emportent provision au logis, à tout événement. Quand on demande aux gens du pays, où est la fontaine qui guérit de la rage, ils vous envoient à la fontaine Saint-Symphorien.


			II


			Cette fontaine Saint-Symphorien de Gaël est située au-delà de la voie du chemin de fer. Pour s’y rendre en partant de la ville, il faut donc traverser la voie au passage à niveau, puis on s’engage sur la route de Muel. Après un parcours de quelques pas vous rencontrez un bas chemin à gauche : il aboutit à la fontaine, laquelle est sa terminaison ; c’est un cul-de-sac. En droite ligne, la fontaine n’est pas à trois cents mètres de la gare.


			L’endroit de la fontaine est un véritable marécage, lequel dans les saisons pluvieuses en interdit absolument l’approche, car on y enfonce profondément. Quant à la fontaine elle-même, elle forme un édicule qui fut construit vers 1830, m’a-t-on dit : Il consiste en trois murettes qui l’enclosent, et une margelle par-devant. La murette postérieure est creusée d’une petite niche, laquelle présentement est vide, et elle est surmontée d’une pierre taillée en pointe comme un triangle, au sommet de laquelle est une croix de fer. Le bâti ne dépasse guère un mètre quarante de hauteur. Le bassin de la fontaine m’a semblé carré ; j’estime qu’il a de cinquante à soixante centimètres de côté.


			De l’eau je ne dirai rien, n’ayant jamais pu m’approcher de la fontaine assez pour pouvoir en puiser, bien que j’y sois allé plusieurs fois. Il est vrai que ce n’était pas pendant les temps de sécheresse, et il n’y avait dans le bourbier aucun endroit solide où l’on pût mettre le pied.


			Il faut être sous le coup de la rage assurément, peut-être même déjà enragé, mais point du tout hydrophobe, pour s’aventurer en pareil chemin, aborder la fontaine, y puiser un plein bol d’eau et le boire. Or, personne jusque-là ne m’avait mordu et ne m’avait insinué son virus, je ne me sentais pas en période d’incubation rabique ; rien donc ne me sollicitant d’approcher, je suis resté à distance de la fontaine. Néanmoins j’ai pu reconnaître que cette eau devait être corrompue, à cause des feuilles d’arbres qui y tombent et qui y restent à pourrir.


			Il ne faut pas confondre cette fontaine Saint-Symphorien située hors ville, avec le puits Saint-Symphorien qui se trouve dans la ville même de Gaël, sur le placis Saint-Symphorien, à droite du chemin qui mène à la gare. Autrefois, sur ce placis, était bâtie la chapelle Saint-Symphorien qui fut primitivement l’église paroissiale. Il n’en reste plus vestige aujourd’hui.


			Ainsi, d’après un grand nombre de personnes, ce serait cette fontaine Saint-Symphorien qui posséderait la vertu curative de la rage.


			Cette opinion cependant n’est pas fondée. Et, à ce sujet de l’eau de Gaël, un ecclésiastique fort recommandable par ses lumières, et non étranger au pays, m’a fait observer que la vertu qu’on attribue à cette fontaine ne lui est point inhérente, mais par un privilège tout particulier, M. le curé de Gaël après avoir béni par une oraison et un cérémonial spécial l’eau de cette fontaine Saint-Symphorien, ou de toute autre de la paroisse, peut l’offrir à ceux qui se croient menacés de la rage, pour leur réconforter au moins le moral, et les soutenir dans l’espoir d’une guérison. Ne sait-on pas qu’une foi vive, telle que le sentiment de la puissance divine et la confiance en la bonté de Dieu peuvent seuls la susciter, sont capables de produire, dans le cours de certaines maladies, de salutaires perturbations par l’incomprise action du moral sur le physique ; et que, plus d’une fois elles ont sauvé des malades qui semblaient perdus ; tandis que le découragement, en abattant toute résistance, laisse un mal d’abord curable s’aggraver bientôt au point de devenir mortel, accélère la ruine des désespérés, et remplit d’amertume leurs derniers jours.


			L’eau de Saint-Symphorien n’aurait donc par elle-même aucune vertu particulière ; ce n’est d’ailleurs l’eau d’aucune fontaine spéciale de la paroisse qui guérit de la rage, et toutes peuvent devenir le véhicule de la guérison, une fois qu’elles ont été munies de la consécration sacerdotale. Aucune substance matérielle quelle qu’elle soit, médicamenteuse ou non, réputée active ou inerte, n’y est ajoutée.


			M. le curé de Gaël est seul à connaître le rite et la formule de consécration. MM. les vicaires de la paroisse eux-mêmes l’ignorent. La connaissance s’en transmet de curé en curé, et, en cas de mort subite, des précautions sont prises pour que le successeur entre en possession de son privilège. — Voilà du moins, ce que vous racontent des personnes du lieu qui se prétendent bien informées.


			C’est parce que l’eau de Gaël destinée aux hydrophobes est une eau consacrée, qu’elle ne doit pas être donnée aux animaux malades. C’est une croyance que, non seulement elle serait sans efficacité pour eux, mais qu’en punition de cette profanation l’eau perdrait sa vertu pendant une année.


			Il y a une centaine d’années la foi en l’eau de Gaël était encore bien vive ; et pour le plus grand bien des personnes qui avaient été mordues par des animaux atteints de la rage, il y en avait des dépôts dans plusieurs villes, et notamment à Rennes chez les Religieuses Hospitalières.


			Et aujourd’hui, beaucoup de gens demeurant et près et loin en font des demandes, et il leur en est envoyé gratuitement ; et il en résulte parfois guérison, ainsi que l’attestent plus d’un témoignage.


			Blanchard de la Musse disait en 1821 :


			Bien des personnes croient encore aujourd’hui, que l’eau dite de Gaël, employée avec succès contre la rage, provient d’une fontaine qu’on trouve dans ses environs ; et d’autres que cette eau est un remède composé par un recteur de Gaël qui en a transmis le secret à ses successeurs ; quoi qu’il en soit, on prétend que cette eau produit souvent de très bons effets » (10).


			L’abbé Oresve se borne à dire dans Ogée-Marteville :


			« On distribue à Gaël des eaux qui sont, dit-on dans le pays, un spécifique contre la rage. Leur nature n’est pas bien déterminée. On ignore depuis quand on en fait usage. » (Article Gaël.)


			III


			Que l’eau de Gaël soit efficace ou non à guérir de la rage, c’est peut-être question à débattre et restant encore à éclaircir ; les uns citent des cas de guérisons et affirment la vertu de l’eau, d’autres doutent, les incrédules de profession nient d’autorité. Mais, quel que soit le résultat de l’enquête, la croyance à la vertu antirabique de l’eau de Gaël s’est établie dans le pays et même au loin. Un point fort intéressant serait de savoir quelle a pu être l’origine de cette croyance.


			Un érudit a imaginé le système suivant. Les druides auraient eu à Gaël un hospice pour soigner la rage, et dans le traitement, ces habiles médecins, parmi d’autres remèdes faisaient entrer l’usage de l’eau d’une fontaine voisine de leur établissement. Ce n’était pas à cause d’une vertu inhérente à l’eau de cette fontaine qu’ils avaient fondé un hospice d’hydrophobes à Gaël ; mais, c’est parce que l’hospice des hydrophobes de Gaël était proche de cette fontaine qu’ils employaient l’eau de celle-ci, comme ils auraient fait de toute autre.


			Et pourquoi donc un hospice de rabiques à Gaël plutôt que ailleurs ? — Ah ! voici. C’est que Gaël était situé dans l’immense forêt de Brécilien ; en celle-ci habitaient nombre d’animaux sauvages et de loups en particulier, lesquels contractent parfois spontanément la rage. Gaël était un rendez-vous de chasse des princes du royaume de Domnonée, et ceux-ci devaient entretenir un grand nombre de chiens, animaux chez qui la rage est aussi spontanée. Ajoutez que loups et chiens enragés s’attaquant aux autres animaux propageaient singulièrement le mal, et faisaient parmi les hommes de bien nombreuses victimes. Vous voyez donc pourquoi, à cette époque, un hospice pour le traitement de la rage était à Gaël mieux placé que partout ailleurs. Aujourd’hui l’étendue de la forêt est réduite au cinquième, au dixième, peut-être de ce qu’elle avait été ; à force d’en tuer, les loups y ont été presque totalement détruits, et les grandes meutes des princes n’existent plus. On conçoit donc que, maintenant, la rage ne soit pas plus fréquente à Gaël qu’en toute autre contrée. Mais anciennement il ne devait pas en être ainsi.


			Or le peuple qui, de tout le traitement institué par les druides ne voyait que l’usage de l’eau, et ignorait que d’autres remèdes fussent employés en même temps, attribuait uniquement à l’eau de la fontaine les guérisons obtenues. De là la croyance d’après laquelle l’eau de Gaël possède la vertu miraculeuse de guérir de la rage, croyance qui s’est transmise jusqu’à nos jours ; et, pour le plus grand bien des malades, espérons qu’elle se perpétuera longtemps encore.


			Les premiers apôtres du christianisme, rencontrant une telle croyance profondément enracinée dans le peuple, voulurent reporter à quelque saint de notre religion l’origine de cette vertu infusée à l’eau de Gaël, et ils. l’attribuèrent à une faveur spéciale de saint Hubert, patron des chasseurs. À l’ancien manoir de la Galonnais, près de Gaël, sur la route de Saint-Brieuc de Mauron, existe une chapelle dédiée à saint Hubert. D’après une croyance, encore existante et mentionnée dans le Pouillé historique de l’Archevêché de Rennes (11), c’est à la protection spéciale de saint Hubert en son antique sanctuaire de la Galonnais, qu’il faut attribuer le don de la vertu curative que possède l’eau de Gaël contre la rage. Voilà en somme quelle est l’opinion imaginée par notre auteur.


			D’après cela, n’y aurait-il pas lieu à supposer que la fontaine antirabique était à la Galonnais ou aux alentours ? On raconte encore à Gaël que les chiens enragés que l’on poursuit s’enfuient vers la Galonnais, mais qu’ils tombent morts en approchant de la chapelle Saint-Hubert (12).


			La petite porte qui donne entrée dans la cour du château de Boüexis en Néant, et qui se trouve à gauche de la grande porte charretière (Voir T. I, chap. VIII, La Lande), est ornée d’un fronton triangulaire dans lequel se voit le buste d’un personnage sculpté dans la pierre. C’est, vous dit-on, la figure de saint Hubert, et on vous raconte la même histoire que pour la Galonnais de Gaël : les chiens enragés ne peuvent passer devant Saint-Hubert du Bouëxis, ils rebroussent chemin si leur course les a conduits de ce côté, et meurent aussitôt si on les contraint de passer devant.


			Au fort de la Latte, situé sur la pointe d’un rocher au bord de la mer, dans la commune de Plévenon, canton de Matignon, arrondissement de Dinan, existe une vieille tour avec donjon. Auprès de cette tour, on voit une petite statue de saint Hubert. On prétend que tous les chiens enragés du pays y accourent d’eux-mêmes. Mais on ne dit point si c’est pour trouver guérison ou trépas (HABASQUE, Notions historiques sur le Littoral des Côtes-du-Nord, 1836, t. III, p. 152).


			IV


			Puisqu’il s’agit en ce moment de l’eau de Gaël, c’est l’occasion de rappeler un dire qui me fut appris par M. l’abbé Piéderrière dans une lettre qu’il m’écrivit il y a déjà longtemps : Un vieux parent qui savait les histoires de l’ancien temps, et avec lequel il était allé un jour visiter les ruines du château de Ponthus, lui avait conté « que les moines, qui avaient demeuré là avaient inventé des choses singulières : les livres des sorciers de Concoret, l’eau de Gaël contre la rage ; que par ailleurs ils faisaient le diable et que le diable les avait emportés. » Ce récit, ajoute l’auteur de la lettre, me fit penser à Éon de l’Étoile.


			Quelques années plus tard, une femme du village de la Saudraie, bonne conteuse, me répétait quelque chose d’approchant touchant l’eau de Gaël, car, dans son récit, les moines de Ponthus se trouvent encore associés à l’eau de Gaël : « Ce sont les moines de Ponthus, dit-elle, qui ont fait le livre de la rage qui est à Gaël. »


			Qu’est-ce que c’est que ce prétendu livre dont révélation venait de m’être faite au bas de la lande de Lanbrun ? — C’est sur quoi je n’ai point été renseigné.


			Enfin à Gaël même, on m’a conté que c’est un chevalier du château de Ponthus qui a donné la formule de la consécration de l’eau, en récompense d’un service reçu.


			Moines ou chevaliers, c’est donc une tradition ayant cours dans la contrée que les gens de Ponthus sont pour quelque chose dans le renom de l’eau de Gaël. Mais je ne saurais dire quelle est l’origine de cette tradition.


			J’ai encore récolté, à Gaël même, un lambeau d’histoire qui fait mention de ce prétendu livre concernant l’eau contre la rage. Mais, telle qu’elle m’a été contée, cette tradition non seulement n’apporte aucune lumière sur ce sujet, au contraire même, elle ne fait que augmenter la confusion, bien qu’on y trouve comme une réminiscence de la légende du chevalier de Ponthus. On raconte donc qu’autrefois, un vieux soldat, en reconnaissance de l’hospitalité qu’il avait reçue d’un recteur de Gaël, lui avait remis un livre où mention était faite d’un rite secret, et d’une formule qui devaient infuser la vertu antirabique à l’eau de certaine fontaine de la paroisse de Gaël.


			Ce livre, le recteur devait le transmettre à ses successeurs et garder qu’il ne sortit de la paroisse, car s’il venait à la quitter pour aller dans quelque autre, ou s’il était perdu, la vertu de l’eau devait être abolie.


			On ne sait comment cela advint, mais toujours est-il que le livre passa aux mains du curé de Saint-Méen. Cette translation fut sans bénéfice aucun pour les paroissiens de Saint-Méen, car, non seulement aucune de leurs fontaines ne put recevoir l’efficacité, mais de plus, l’eau de Gaël devint inerte pour les enragés de Saint-Méen, comme pour ceux de Gaël et ceux d’au-delà. Ce que voyant, le curé de Saint-Méen renvoya à Gaël le livre mystérieux, et l’eau redevint salutaire. (M. SALMON, de Gaël.)


			Tels sont les renseignements que je suis parvenu à recueillir touchant la célèbre eau de Gaël contre la rage ; on voit qu’il reste encore bien des points à éclaircir.


			APPENDICE AU CHAPITRE XL


			LA GALONNAIS.


			On m’a communiqué la note suivante au sujet de la Galonnais :


			« Saint-Hubert de la Galonnais dépendait du manoir de ce nom appartenant en 1513 à Jean des Salles ; en 1661, Jeanne Guyomar, veuve de Gilles des Salles, sieur de la Galonnais, promit de faire bâtir une chapelle près de sa demeure et y fonda une messe tous les dimanches. L’évêque de Saint-Malo approuva cette fondation le 20 septembre 1661, et la chapelle était achevée en 1669, époque où l’on y fit un mariage. En 1685, la fille de la fondatrice, Magdeleine des Salles, augmenta la fondation de la chapelle de la Galonnais dont fut pourvu Jean Peruchot, René Clouet 1720, et François Forestier 1774 ». (M. SALMON, de Gaël.)
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					 (10) Lycée Armoricain, 1824, tome IV, p. 310. Aperçu de la ville de Montfort.


				


				

					 (11) 1. Pouillé, t. IV, p. 641.


				


				

					 (12) Voir l’Appendice à ce chapitre.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE XLI : 
Le Perron de Belenton


			I. Description. — II. En quels termes mentionné. — III. Perrons d’autrefois. — IV. Primitive destination.


			Appendice. Mentions du Perron, de la Fontaine, du Bacin, etc., dans les poèmes de Yvain et du Tournoiement.


			I


			A la distance de un mètre environ de la fontaine, sur le haut et à droite quand on regarde le cours du ruisseau et le bas de la vallée, existe une grosse pierre brute et de forme plate ; c’est le Perron de Belenton. Sa face de dessus représente assez bien un trapèze, dont la base aurait un mètre, le petit côté parallèle 0m 65, et la distance de l’un à l’autre 1m 15. Les bords obliques sont sinueux, ondulés, et la plus grande largeur de la pierre est à 20 centimètres environ au-dessus de la base, là elle atteint à peu près ; par conséquent, elle n’est guère moindre que la hauteur.
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			FIG. A. — Le Perron de Belenton. — Face supérieure (1893.)
Vue prise du côté Sud-Est.


			L’épaisseur de la pierre, là où il a été possible de l’évaluer, varie de 0m 36, maximum à la base, à 0m 20, minimum au sommet. Ces mesures ne sont pas d’une parfaite exactitude à cause de l’irrégularité des bords qui ne sont pas coupés droits, ni dans la longueur, ni dans l’épaisseur.
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			Le Perron de Belenton.


			On estime, d’après cubage, que cette pierre ne pèse pas moins de 600 kilogrammes.


			Son périmètre, mesuré le long des flancs, en suivant le contour des creux et des proéminences, est d’environ 4 mètres 20 centim. ; savoir : la base, 1m 08 ; — côté de la pierre à droite de l’observateur placé devant la base, 1m 15 ; — petit côté opposé à la base, 0m 75 ; — côté à gauche, 1m 20.


			Actuellement (1892-93), pour un visiteur posté par rapport à la pierre dans la position qui vient d’être indiquée, c’est-à-dire posté devant la base, cette pierre est disposée de travers, l’angle gauche au sommet relevé sur le bord ouest d’une fosse, où vraisemblablement elle reposait à plat depuis une lointaine antiquité. Sans doute, par son poids, elle avait affaissé la terre sous elle ; de là cette excavation où elle s’était enfoncée jusqu’à mi-épaisseur tout au plus.


			Au lieu d’être couchée horizontalement, cette dalle, par suite du petit déplacement qu’on lui a fait subir, est donc dans une position inclinée. La face tournée vers le ciel est aspectée du sud-est au nord-ouest et de bas en haut. Le bord sud-est qui forme la base du trapèze est le plus rapproché de la fontaine ; l’un des angles à la base est à 90 centimètres de la fontaine et l’autre à 11,27.


			L’angle nord-ouest au sommet est le plus relevé ; et l’angle opposé, c’est-à-dire l’angle sud-est à la base, est le plus abaissé.


			Le dessin A ci-dessus représente assez exactement la configuration de la face supérieure de la dalle.


			La partie visible de la pierre est recouverte de lichens grisâtres, mais un petit éclat récent me permit dans le temps de reconnaître sa nature. Les poètes, dans le paroxysme de l’inspiration, l’ont prise pour un bloc « d’esmeraude » resplendissant de rubis (13). Brizeux renchérit encore, si c’est possible, il veut que ce soit une pépite massive de l’or le plus pur.


			« Bravant (autre péril) les doux regards des Fées


			Qui, leurs voiles au vent, leurs robes dégrafées,


			Suivaient dans le vallon les sons errants du cor,


			Et peignaient leurs cheveux autour du Perron d’or » (14).


			D’autres, un peu plus maîtres de leurs sens, nous la donnent pour quelque marbre précieux (15) ; erreur, ce n’est pas même du granit, ainsi qu’on l’a dit (16), il eût fallu l’amener de trop loin. C’est tout simplement du grès, et du grès armoricain blanc, roche assez commune autour de la fontaine et sur la colline de Ponthus, qui elle-même semble en être formée.


			Cette dalle est remarquable par le nombre prodigieux de fossiles du genre Tigillites Dufrenoyi qu’elle contient. Ces fossiles sont alignés parallèlement entre eux, et dans le sens de leur longueur sont perpendiculaires à la surface de la pierre ; de sorte que sur les côtés ou bords, on voit nettement les tigillites en longueur, tandis que la face supérieure n’en montre que la section, sous forme de petits ronds très rapprochés les uns des autres.


			Tout cela se constate aisément sans qu’il soit nécessaire de détacher du bloc le plus petit fragment, ce que je ne me serais jamais permis de faire à cause du respect qui lui est dû ; mais que de gens nés pour détruire ! Perron, mon ami, que le Dieu Belen te préserve de la visite des géologues, et que la fée de Bérenton éloigne de toi toute sorte de saxifrages et autres ravageurs.


			Tel est le Perron de Belenton, ainsi désigné dans la Charte des Usements, mais appelé aussi Perron de Merlin.


			Il se rattache encore à cette pierre je ne sais quelle vague idée de sorcellerie, d’enchantement, et on croit qu’elle cache un trésor. Un paysan des environs, dont je me garderai bien de dire le nom, pour réparer une fortune qu’il n’aurait tenu qu’à lui de ne pas perdre, mais sans préjugés ni scrupules, ne craignit point de venir la soulever, essayant, mais en vain, de cacher sa tentative dans les ténèbres de la nuit. Il ne s’en retourna pas plus riche, mais on le tint pour suspect ; on le regarda d’un air de défiance, comme s’il avait eu commerce avec les gens de l’autre monde, et les bonnes femmes qui s’aventurent à le nommer, quoiqu’il soit mort depuis longtemps, sont presque tentées de se signer.


			C’est lui sans doute qui a mis cette pierre dans la position inclinée que nous avons indiquée.


			Il paraît que, dans le même but de trouver un trésor, on aurait fait aussi quelques fouilles vers le haut de la colline, au château de Ponthus, mais encore en pure perte.


			Telle était donc la position anomale dans laquelle le Perron avait été mis, appuyé sur le bord ouest de l’excavation ; mais on ne pouvait dire que en réalité il eût été changé de place ; et la face tournée vers le ciel restait celle-là même que la génération présente, et les précédentes depuis un temps immémorial, de toute antiquité peut-être, avaient toujours vue.
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			FIG. B. — Le Perron de Belenton. — Vue prise du côté nord de la
Fontaine, et ouest du Perron (1895).


			Je n’étais pas allé à Barenton depuis trois ou quatre ans, lorsque, en juin 1895, y étant retourné avec un ami pour certaines vérifications, nous fûmes très désappointés, en arrivant au lieu, de trouver la pierre tournée sens dessus dessous ; on lui avait fait faire une demi-révolution sur le bord oriental comme axe, de telle sorte que la face supérieure auparavant était maintenant devenue la face inférieure, et vice versa ; la nouvelle position était symétrique de l’ancienne. Comme primitivement, la pierre n’est pas horizontale, son angle nord-est actuel se trouve relevé sur le bord oriental de la fosse, tandis que, primitivement, c’était, le bord ouest de la fosse qui relevait l’angle de la pierre. La face qui, maintenant, regarde le ciel, est aspectée du sud-ouest au nord-est, et de bas en haut, position inverse de celle que avait la face supérieure d’autrefois. La base du trapèze, figure que représente la surface de la pierre, est restée la partie la plus rapprochée de la fontaine, et l’angle sud-ouest, le plus voisin, en est à 1m 15.
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			FIG. C. — Le Perron de Belenton. — Face inférieure avant 1893,
devenue supérieure ensuite. — Vue prise du côté ouest, 1895.


			Nous apprîmes que cette laborieuse, mais utile et méritante besogne du retournement du Perron, avait été exécutée il y a environ deux ans, en 1893, en plein midi, en l’absence de la maîtresse du lieu, c’est-à-dire : lande, fontaine et perron, par une bande de gens inconnus qui avaient pris le droit de disposer des choses d’autrui comme si elles étaient à eux. Forts comme ils sont, ils auraient pu jeter la pierre dans la fontaine ; la farce eût été bonne. L’idée ne leur en est pas venue ce jour-là, ce sera pour la prochaine fois probablement.


			Le dessin B ci-dessus, très fidèle, représente la pierre telle que elle apparaît en 1895 quand on se place au côté nord de la Fontaine, devant le bord ouest du Perron.


			La figure C, ci-dessous, reproduit exactement le plan de la face actuellement supérieure (1895). Nous constatâmes, par des mesures précises, que la forme et les dimensions de cette face ne diffèrent pas sensiblement de celles de la face qui, maintenant (1895), est tournée contre la terre, et qui, avant la révolution de 1893, regardait le ciel. Du reste, le plan de cette face a été intercalé au présent chapitre, figure A ci-dessus ; le lecteur pourra comparer.


			Cette pierre, au rapport de certaines personnes, n’aurait pas toujours été seule à la Fontaine. Voici, en effet, ce que on trouve consigné par M. de la Villemarqué dans sa Visite au Tombeau de Merlin : « Dans la plaine de Concoret coule une fontaine près de laquelle on voit deux pierres couvertes de mousse, que domine une vieille croix de bois vermoulue. C’est la Fontaine de Barandon et le Tombeau de Merlin. » (Revue de Paris, t. XLI, 1837, p. 46.)


			C’est vraiment chose bien regrettable que cet inventaire des reliques de Bérenton ne nous ait pas été décrit par le touriste d’une manière plus explicite, et surtout que celui-ci n’ait consigné aucun détail concernant ces deux pierres.


			L’une est restée et existe toujours où nous la voyons encore aujourd’hui, c’est le Perron de Bérenton ou de Merlin ; j’ai indiqué sa situation précise par rapport à la Fontaine. C’est la seule pierre dans l’entourage de la Fontaine qui ait paru digne par ses traditions, son histoire, sa situation, son apparence, ses dimensions, d’être signalée par ceux qui ont écrit au sujet de Bérenton.


			Mais la seconde ? Je doute beaucoup que cette autre pierre fût placée au haut de la Fontaine, à côté du Perron de Merlin, car personne autre que M. de la Villemarqué ne l’a jamais mentionnée ; et j’ai peine à croire que si elle avait eu des dimensions un peu notables elle n’eût pas excité l’attention, et qu’on eût oublié de la signaler.	


			D’autant plus que un témoignage précis, et de quelques années seulement antérieur à celui de la Revue de Paris (1836-1837), ne signale que une seule pierre ; c’est celui de M. l’abbé Piéderrière qui, dans une lettre qu’il me faisait l’honneur de m’écrire en 1868, me donnait ce renseignement : « La grosse pierre qu’on appelait le Perron de Merlin vers 1830, était, ainsi que la vieille croix de bois, placée à côté de la Fontaine, et touchait presque la maçonnerie. Cette pierre gisait sur la terre. »


			Mais d’un autre côté, puisque un autre témoin dont la véracité non plus ne saurait être suspectée, mentionne à Bérenton deux blocs de pierre remarquables, j’aurais tendance à admettre que cette seconde pierre dont la trace est aujourd’hui perdue, ne serait autre que cette margelle renversée dont il a été mention précédemment, et qui s’en serait allée, dit-on, dans quelque maison des villages des alentours, plus loin même.


			L’abbé Oresve raconte, mais sans y ajouter grande foi lui-même (17), que le Perron aurait été emporté par des Anglais ! Cela n’est pas vraisemblable, et pour bien des motifs. Quelques personnes (abbé PIEDERRIÈRE, etc.), après une longue absence, prétendent ne l’avoir point reconnu et que on aurait substitué un faux au véritable, lequel aurait disparu ; le présent leur a semblé moins gros que l’ancien, différent en ceci, différent en cela, etc. C’est, à mon avis, un effet de l’âge, une désillusion ; la pierre persiste telle que l’ont vue nos ancêtres, telle que l’a vue Wace, il y a sept siècles. C’est nous qui changeons ; à soixante ans on ne voit plus les choses du même oeil que à vingt ans. Aussi, malgré de telles assertions, malgré les soupçons que peut faire naître la convoitise dont la pierre d’aujourd’hui est l’objet, aimons-nous mieux penser que l’on a confondu la margelle avec le Perron, et, jusqu’à preuves plus positives, persisterons-nous à voir dans le bloc actuel le véritable et authentique Perron de Belenton, tel qu’il était au temps où il possédait le don des miracles et occupant encore la même place.


			II


			Je vais rappeler en quels termes notre Perron est mentionné par les auteurs qui à travers les siècles, se sont occupés de la Fontaine et de ses appartenances.


			1° Le Conteur Cambrien :


			« Au bord de la Fontaine il y a une dalle de marbre avec un bassin d’argent attaché par une chaîne d’argent. » (Chapitre VII, t. I, p. 141.)


			2° WACE. (Chapitre XVI, t. I, p. 387.)


				La Fontaine de Bérenton


				Sort d’une part lez le Perron


				Aler i solent veneor


				À Berenton par grant chalor


				Et o lor cors l’ewe puisier


				Et li Perron de suz moillier.


			3° CHRESTIEN de Troyes. (Chap. XXI, t. I, p. 482-483).


				Lez la Fontaine troveras


				Un Perron tel com tu verras. (Vers 390).


				Le Perron iert d’une esmeraude


				Ainsi perciez comme un bohors


				Si ot un rubi par dehors. (Vers 424) (18).


			4° GIRALD le Cambrien. (Chap. XXIV, t. II, p. 3).


				« Si Petram ei (fonti) proximam forte perfuderis. »


			5° RANULPH HIGDEN. (Chap. XXIV, t. II, p. 5).


				« Si petram fonti proximam perfuderis. »


			6° NECKAM. (Chap. XXIV, t. II, p. 8).


				« Aqua hausta, si projiciatur super lapidem vicinum illi fonti. »


			7° VINCENT DE BEAUVAIS. (Chap. XXIV, t. II, p. 19).


				« Aqua hausta si projiciatur super lapidem vicinum illi fonti. » 			(même mention que NECKAM).


			8° GUILLAUME LE BRETON. (Chap. XXV. t, II, p. 26).


				...Lapidem qui proximus accubat illi.


			9° HEON DE MÉRY. (Chap. XXVI, t. II, p. 42, vers 100).


				Le Bachin, le Perron de marbre (1).


			10° L’Image du monde (Chap. XXVII, t. II, p. 77).


				En Bretagne a ce trouve Ion


				Une Fontaine et un Perron.


			11° CLARIS et LARIS. (Chap. XXVIII,. t. Il, p. 85, vers 622).


				Puisqu’il fu au Perron venu


				Sur quoi versa de la Fontaine.


			12° BRUN DE LA MONTAGNE. (Chap. XXIX, t. II, p. 123, vers 49.)


				De lez une fontaine assez près du rochier,


				Car il avoit repaire de Fees ou gravier.


			13° La Charte des Usements de Brécilien. (Chap. I, t. I, p. 23.)


				« Joignant la dite Fontaine, il y a une grosse Pierre qu’on nomme le Perron de Belenton. » (Titre X. De la Décoration de la dicte Forest.)


			14° Le Roman de Ponthus. (Chap. XXX, t. II, p. 150.)


				« Le Chevalier noir print une coupe d’or et puis puisa en la Fontaine, et en arrousa la pierre. »


			15° ROCH LE BAILLIF. (Chap. XXXII, p. 192.)


				« La Forest de Bresselian... ou se void encore le Perron de Merlin... et la Fontaine de Balanton. »


			16° MAHÉ. — Antiquités du Morbihan. (1825, p. 425.)


				« C’est là (en Broceliande) que coulait la célèbre Fontaine de Barenton, dont les eaux répandues sur le Perron de l’Enchanteur Merlin excitaient des tempêtes. »


			17° DE KERDANET. — Lycée Armoricain. 1826 , t. VIII, p. 339.


				« La Forêt de Brocéliande, outre le Perron merveilleux de l’Enchanteur Merlin et le tombeau de ce barde, renfermait la fontaine de Bérenton. »


			18° DE LA VILLEMARQUÉ. — Visite au Tombeau de Merlin.


				« Dans la plaine de Concoret coule une fontaine près de laquelle se voient deux Pierres couvertes de mousse, que domine une vieille croix de bois vermoulue. C’est la fontaine de Barandon et le Tombeau de Merlin. »


			19° OGEE-MARTEVILLE. — Dictionn., art. Paimpont (1835).


				« Sur le Brocken, l’un des pics des montagnes du Hartz, on voit des blocs de granit dits : Autel de la Sorcière, puis une source dite : la Fontaine magique, qui rappellent d’une manière frappante le Perron de Merlin et la Fontaine de Baranton. »


			20° POL DE COURCY. — Guide en Bretagne. — De Rennes à Brest, 1864, p. 20.


				« ... l’eau répandue sur le Perron de Merlin opérait des prodiges. »


			21° VÉRUSMOR. — Voyage en Basse-Bretagne, p. 9-10.


				« La Fontaine se trouvait devant le Perron de marbre noir de l’Enchanteur Merlin. »


			22° Abbé PIÉDERRIBRE (Lettre. 10 mars 1868).


				« La grosse pierre qu’on appelait le Perron de Merlin vers 1830, était, ainsi que la vieille croix de bois, placée à côté de la fontaine et touchait presque la maçonnerie. Cette pierre gisait sur la terre. »


			23° Guide pittoresque du Voyageur en France. — MDCCCXXVIII. — Tome V. Ille-et-Vilaine, p. 31.


				« La merveilleuse Fontaine de Baranton surmontée du Perron de Merlin. »


			24° BRIZEUX. — Les Bretons. — Chant XIV,


				« Et peignaient leurs cheveux autour du Perron d’or. »


			25° M. POIGNAND. — Notes sur le royaume de Domnonée.


				« C’est à la partie occidentale de la forêt de Paimpont qu’est située la merveilleuse fontaine de Baranton surmontée du Perron de Merlin, où l’on prétend qu’il y avait une coupe enchantée.


			Le Perron de Merlin n’a pas d’autre apparence qu’un rocher ordinaire. »


			III


			D’après ce que nous en apprennent Legrand d’Aussy, Roquefort et autres, voici ce que c’était que les Perrons dont il est, à chaque instant, mention dans les romans.


			Au moyen âge, on donnait le nom de Perrons à des massifs de pierres avec des degrés. On les trouvait placés à la porte des châteaux, des maisons des magistrats, sur les chemins, dans les forêts, pour aider à monter à cheval ou en descendre. Ce secours était nécessaire surtout aux chevaliers, malgré les étriers, à cause du poids de leur armure. C’était ordinairement aux Perrons que les chevaliers qui proposaient des défis suspendaient leurs armes, afin d’avertir du défi tous ceux qui s’arrêtaient là. Les Perrons des châteaux étaient plus ornés, on y plantait un arbre, soit un chêne, soit ordinairement un orme.


			Les Perrons avaient encore d’autres usages. C’était sur le Perron du château, ou sur la Motte ou Mothe, sorte d’élévation artificielle qu’on plaçait auprès des châteaux pour marquer la châtellenie, que les seigneurs ou leurs officiers rendaient la justice. Le seigneur y tenait les plaids et les assises sous un chêne ou sous un orme, au pied duquel était une grosse pierre qui servait de siège au juge. Les huissiers y faisaient leurs proclamations au nom du seigneur. Dans la coutume de divers lieux, cet orme faisait partie de la portion des fiefs réservés par préciput à l’aîné.


			(LEGRAND D’AUSSY, Fabliaux. 3e édit., 1829, t. I p. 190-193-194. — ROQUEFORT, Poésies de Marie de France, t. I, p. 100, et t.	p. 232.)


			En certains lieux, c’était sur des Perrons que l’on exposait et que l’on exécutait les criminels. « Sadoc est pris pour un assassin, on l’expose sur un perron où l’on faisait mourir les criminels. » (TRISTAN DE LÉONAIS, — DE TRESSAN, œuvres, t. III, p. 26.)


			Le mot Perron se prenait aussi dans une autre acception qu’il a presque exclusivement aujourd’hui, c’est celle de escalier de pierre avec plateforme au haut. Voici en effet ce que dit encore Legrand d’Aussy, Fabliaux, t. I, p. 268, dans une note au Lai de Narcisse à propos de ce passage : ill trouve une fontaine..., on y descendait par un perron de marbre. « L’art du jardinage, dit-il, étant peu connu au temps des fabliaux, et les seigneurs n’ayant pour promenade dans leurs terres que des vergers ou des parcs, on se piquait, quand on y trouvait une fontaine, de l’embellir par une enceinte de maçonnerie et quelquefois par des degrés de marbre.


			Cependant il semble que primitivement, et d’ordinaire, ce mot n’a pas la signification d’escalier, et M. Paulin Paris la lui refuse. « Un perron, dit-il, doit toujours s’entendre d’un pilier ou fût de colonne. Ainsi : un Perron lez une moult bele fontaine, — le Perron à l’enclume d’où Merlin avait arraché l’épée ». (Les Romans de la Table-Ronde, t. III LANCELOT, p. 139.)


			Les citations que j’ai réunies ci-dessus démontrent surabondamment que la signification d’escalier de pierre, que certains veulent attribuer au mot Perron, ne convient point au Perron de Belenton. Il suffit d’ailleurs d’avoir vu Baranton pour rester convaincu qu’il n’a jamais pu y avoir d’escalier pour descendre au niveau de l’eau, à cause de la déclivité du terrain qui est telle que à l’un des bouts de la fontaine l’eau est au niveau du sol.


			Creuzé de Lesser s’est donc fait une très fausse idée du Perron de Bérenton quand il le présente comme un escalier pour descendre à la fontaine.


			J’errais, dit-il, à travers maint hallier,


			Cherchant fortune et paraissant en peine,


			Quand un Vilain me cria : Chevalier,


			Dans un combat si vous voulez briller,


			Allez tout près agiter la fontaine.


			J’y cours ; je vois un perron somptueux ;


			Je le descends, et touche à peine l’onde,


			Que tout à coup un vent impétueux


			Emporte au ciel la vague furibonde.


			L’orage accourt ; l’éclair luit, le ciel gronde,


			Et le tonnerre à coups tumultueux


			Semble annoncer le dernier jour du monde.


			(CREUZÉ DE LESSER, Table-Ronde, chant IV.)


			Le Magasin Pittoresque, année 1846, p. 332, dans un article sur la Fontaine de Baranton, attribue au mot Perron une signification qu’il n’a jamais eue, et qu’il ne peut avoir dans la circonstance. « Cette croyance aux propriétés magiques de l’eau de Baranton, dit-il, qui lorsqu’on la répandait sur le Perron, c’est-à-dire sur la pierre servant de mardelle à la source, amenait immédiatement des pluies abondantes...»


			Nous objecterons à cette interprétation que la mardelle ou margelle est partie constituante d’une fontaine, ce n’est donc point la margelle que les auteurs cités ont voulu désigner quand ils ont dit : la pierre qui gît à côté.


			De plus, bien qu’il semble que la fontaine ait été autrefois pourvue d’une margelle, et que celle-ci ait été utilisée par un propriétaire de maison, la pierre que l’on trouve encore au haut de la fontaine porte depuis un temps immémorial le nom de Perron de Belenton ou Perron de Merlin. Or cela serait inexplicable, si la margelle était le Perron.


			IV


			Quelle peut être la provenance de cette dalle dite le Perron de Belenton ? On peut supposer non sans quelque apparence de raison qu’elle vient de la colline de Ponthus. C’est vers la base de cette colline, avons-nous dit, que se trouve la Fontaine, et vers le sommet le grès s’y rencontre abondamment. Nous y avons même signalé une dalle brute de pierre de grès qui n’est pas sans ressemblance avec celle de Barenton. Quant à celle-ci, j’ai peine à croire qu’elle ait été jetée à la place qu’elle occupe maintenant près de la Fontaine dans une crise géologique. Je serais bien plutôt disposé à admettre qu’elle y aurait été apportée par travail d’homme. Mais quel en était le but, quelle était la destination de la pierre ? Devait-elle être employée comme dallage du fond, comme margelle, puis ensuite aurait-elle été laissée sur place comme inutile ? Qui pourrait le dire ? — Moins longue (1m 15) que la Fontaine n’est large (1m 30), elle ne pouvait recouvrir celle-ci, à moins que postérieurement la Fontaine n’ait été élargie. — A-t-elle jamais rempli la fonction de margelle ? — C’est au moins fort douteux, sa forme la rendant peu convenable pour cet usage, me semble-t-il. Et puis d’ailleurs, admettant qu’elle eût été margelle, pour quel motif l’aurait-on ensuite hissée du bas au haut de la fontaine ? Ce n’était pas petite peine, car la différence de niveau est de plus d’un mètre et la pierre est bien lourde.


			D’autres, avec plus de raison peut-être, y voient le dernier vestige de quelque monument mégalithique. Voici ce que pensait à ce sujet M. l’abbé Piéderrière :


			« La grosse pierre qu’on appellait le Perron de Merlin vers 1830, était placée ainsi que la vieille croix de bois à côté de la Fontaine, et touchait presque la maçonnerie. Cette pierre gisait sur la terre, et aujourd’hui que j’ai vu beaucoup de monuments druidiques, je dirais, sans hésitation, que c’était l’entablement d’un dolmen ». (Lettre du 10 mars 1868).


			Cette opinion d’un archéologue érudit et sérieux observateur, sur la destination primitive de la pierre de Belenton me paraît fort acceptable. L’association d’un monument mégalithique, d’un dolmen par exemple, avec une Fontaine vénérée n’est point chose rare. (Barzaz Breiz, 6e édit. 1867, p. 28. Note au chant. Le Seigneur de Nann et la Fée).


			M. de la Villemarqué la considère comme l’autel de quelque divinité païenne, et il trouve son analogue dans l’Autel rouge des légendes des montagnards du Snowdon au pays de Galles (DE LA VILLEMARQUÉ, Table-Ronde, 1860, p. 231-234). — « Il y a, disent-ils... » (Voyez la citation au chap. XXV, GUILLAUME LE BRETON, t. II).


			Le Dictionnaire d’OGÉE-MARTEVILLE la compare à l’Autel de la Sorcière sur la montagne du Brocken au Hartz dans le Hanovre. — (Art. Paimpont).


			La Charte des Usements de Brécilien désigne le bloc de pierre juxtaposé à notre fontaine sous le nom de Perron de Belenton. Ce nom n’a pas besoin d’explication. Il est singulier que l’abbé Guillotin, dans un passage de son Registre où il énumère quelques-unes des dépendances et appartenances de notre fontaine auxquelles on a adjoint le nom de Bellanton : la croix, la fontaine, le ruisseau, la lande, le vent, la chapelle de Belanton, ne fasse aucune mention du Perron de Belanton (Voir chap. XXXVII, t. II, Description de la Fontaine).


			Les écrivains antérieurs à la Charte disent simplement le Perron, sans autre désignation. Cette même pierre est dénommée Perron de Merlin par Roch le Baillif d’abord, puis par de Kerdanet, Ogée-Marteville, le chanoine Mahé, Pol de Courcy, Vérusmor, abbé Piéderrière, Poignand, ainsi que dans plusieurs romans et contes. C’est aussi l’un des noms qu’on lui donne dans le pays : Perron de Belenton ou Perron de Merlin.


			Pourquoi ce nom de Merlin ? C’est une tradition, mais quelle en est l’origine ? — C’est sur quoi je n’ai guère été renseigné, et je le regrette.


			En attendant qu’un peu de lumière soit faite sur ce point, la carrière est ouverte à l’imagination, mais ce nom n’en reste pas moins acquis et indissolublement lié à notre Brocéliande armoricaine.


			M. de la Villemarqué, adoptant une tradition recueillie sur les lieux, fait du Perron de Belenton le Tombeau de l’enchanteur Merlin (Visite au Tombeau de Merlin, 1837). Cependant, au dire de Baron du Taya, la tradition qui fait du Perron de Belenton le Tombeau de Merlin est relativement récente (Brocéliande, 1839, p. 229).


			Personne aujourd’hui dans le pays ne vous indique cette pierre comme marquant le lieu du Tombeau de Merlin ; et quand vous vous informez là où il est, chacun vous envoie à neuf kilomètres de Bérenton, à la butte des Landelles, située elle-même à la marge nord de la forêt, près du bourg de Saint-Malon : nous y irons prochainement.


			Mais avant de nous occuper de la dernière demeure, du Tombeau de l’Enchanteur, il me parait convenable de dire en abrégé où le personnage a vécu, ce qu’il était, ce qu’il a fait et ce qui lui a valu un renom qui, malgré les siècles et la vétusté qui ronge tout, persiste encore dans toute l’Europe occidentale au moins. — C’est ce qui va faire le sujet des chapitres suivants.


			APPENDICE AU CHAPITRE XLI


			MENTIONS DU PERRON, DU BACIN, ETC., DANS LES POÈMES DE YVAIN ET DU TOURNOIEMENT.


			Le Perron est mentionné treize fois par Chrestien de Troyes dans son roman de Yvain, savoir, aux vers 390, 396, 424, 437, 714, 775, 803, 1618, 2173, 2220, 3495, 3527, 6597.


			La Fontaine, sauf erreur, y est citée vingt-quatre fois, aux vers 371, 380, 388, 389, 422, 665, 715, 774, 800, 810, 1618, 1624, 1737, 1849, 2034, 2175, 3490, 3494, 4938, 6519, 6525, 6534, 6569, 6597.


			Le Bacin sept fois : vers 386, 395, 419, 438, 715, 804, 2219.


			La Chapelle sept fois : vers 393, 412, 3495, 3565, 4004, 4315, 4319.


			Le Mostier deux fois : vers 4962, 4966. (Voir chapitre XXXVII, T. 2, la Fontaine de Bérenton). Brocéliande, deux fois : vers 189, 697.


			Dans le Tournoiement de l’Antéchrist, par HUON DE MÉRY, Le Perron est cité quatre fois, aux vers 100, 115, 135, 2025.


			La Fontaine, trois fois : vers 63, 93, 96.


			Le Bacin, cinq fois : vers 100, 107, 134, 145, 148. Bercéliande, cinq fois : vers 55, 59, 72, 191. 2022. La Forest, deux fois : vers 74, 121.
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					 (17) Histoire de Montfort, p. 50.


				


				

					 (18) Voyez l’Appendice à ce chapitre.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE XLII : 
Merlin historique et légendaire


			I. Merlin né d’une vestale. Privilégié de catalepsie et de seconde vue. Fut-il chrétien ? — II. Barde de Uther et d’Artus. Bataille d’Arderidd. Démence en Kelydon. Colloque avec Kentigern et Kadoc. Tué par triple accident. — III. Vortigern et les Saxons. Le guet-apens d’Ambresbeere. — IV. La Danse des Géants. Uther et Ygerne. — V. Merlin emblème philosophique. — VI. Les deux Merlin. Serait-ce le même ? — VII. Les phases de la légende myrdhinnique.


			Appendice. — A. Scotichronicon. — B. Caermodin. — C. Rencontre de Merlin, suivant Nennius. — D. La scène des devins selon Nennius. — E. (a). La Danse des Géants. (b). Le Stone-Henge. — F. Le Snowdon. — G. Ranulph Higden. — H. Enfant. Jeune homme.


			I


			Merlin, quel nom ! Quel merveilleux prestige, après quatorze siècles, l’entoure encore aujourd’hui ! Fut-il dans les annales bretonnes un nom plus populaire et plus justement vénéré ? — Salut, noble barde ! Si l’île de Bretagne eut le privilège, paraît-il, de vous donner le jour, la terre d’Armorique elle aussi a quelquefois prétendu cet honneur. Mais qu’importe après tout cette circonstance fortuite du lieu de la naissance ? Vos sentiments, vos actes et vos constants efforts montrent que vous ne fûtes pas seulement l’homme d’un lieu unique ; ne vous proclame-t-on pas la personnification la plus accomplie de la patrie bretonne ? À ce titre vous appartenez à la race entière, et l’Armorique, avec non moins de raison que la Cambrie, vous revendique au nombre de ses plus illustres enfants. Et par un juste sentiment d’orgueil, en attachant votre nom à des lieux, à des monuments, à des chants nationaux (19), elle a voulu rendre votre mémoire impérissable parmi les hommes.


			Avant de parler de Merlin, le personnage le plus considérable avec Arthur que les anciens romanciers, dans leur imagination, ont conduit en Brocéliande et à sa merveilleuse Fontaine, je dois dire à quelle source j’ai puisé ce que je vais rapporter. J’emprunterai une large part de cette notice au livre de M. de la Villemarqué, intitulé Myrdhinn (1862). Apportant la lumière en cette obscurité qui enveloppe ces temps anciens, et débrouillant la confusion, le savant écrivain nous fait connaître en ce livre les multiples aspects de cette imposante figure du prince des bardes, dans la vénération duquel s’unissent toujours les divers rameaux de la race bretonne. Multiples aspects, ai-je dit, c’est que, en effet, la légende, la fable, l’histoire, la poésie, le roman, la philosophie, se sont tour à tour emparés de Merlin, et en ont fait pour ainsi dire autant de personnages différents. Mais outre ce livre, chemin faisant je m’aiderai du concours d’un grand nombre d’autres auteurs, que j’indiquerai à fur et mesure qu’ils apparaîtront.


			Le personnage connu dans notre pays sous le nom de Merlin, dont la réalité, comme celle du roi Arthur, a quelquefois été mise en doute à cause de l’obscurité et de la confusion que présente son histoire, naquit, suivant une opinion, vers l’année 480 (20), sur la côte méridionale de la Cambrie au Pays de Galles. Il était fils d’une vestale, ou plus simplement d’une religieuse d’un couvent situé en la ville de Caermartin (21) ; et celle-ci pour s’éviter à elle-même, et pour épargner à son amant la mort que leur réservaient les justes lois, prétendit tenir sa maternité d’un être supérieur, d’un Génie ; en conséquence elle fut absoute.


			Les justes lois n’étaient pas tendres en Bretagne pour ce genre de délinquants. La jeune fille qui, par inconduite en la maison paternelle devenait grosse, était précipitée du haut d’un rocher, et son complice avait la tête tranchée (22).


			Ce Génie dominateur était tout simplement, paraît-il, un consul romain, bien fait de corps et persuasif. Voici du moins ce que dit Nennius :


			Merlin ayant été conduit devant le roi Vortigern, celui-ci lui demanda : « Quel est ton nom ? » — Et l’enfant répondit : « On m’appelle Ambroise (Embreiz Guletik). « — « De quelle race es-tu ? » — « Mon père est un consul de race romaine, répondit-il » (23).


			L’enfant fut surnommé Merlin. Ce nom se présente sous des formes assez diverses, comme les langages des peuples. Les anciens Bretons écrivaient Marthin et prononçaient Marzinn ; les Gallois aujourd’hui disent Myrdhin ; les Armoricains Marzin ; les Écossais Meller ou Melziar. En vieux français on trouve Mellin.


			L’origine de ce nom remonterait jusqu’à Marsus, divinité subalterne, issue de l’imagination des anciens peuples de la Germanie ou de l’Asie, auquel on attribuait une grande habileté dans la confection des remèdes et dans toutes sortes de prestiges ; il était invulnérable par la morsure des serpents. Il y eut autrefois dans l’Italie méridionale une peuplade appelée les Marses, qui prétendait descendre du génie Marsus, et avoir hérité de son habileté et de ses secrets. — Marz en breton a la signification de merveille.


			Merlin devint le barde du chef breton Embreiz Guletik, nom qui s’est changé en Ambrosius Aurelianus dans la langue latine, et il fut lui-même appelé Embreiz, Ambrosius en latin, du même nom que son chef. Mais que cette résonnance latine. est chose déplaisante ; que ce travestissement d’un noble nom breton sous une odieuse défroque romaine est chose humiliante !


			Le chef Embreiz Guletik, nommé commandant suprême des Bretons, organisa la résistance contre les Saxons établis dans le Cantium sous les ordres de Hengist. Le barde l’aida puissamment dans son effort. Ses chants empreints d’un ardent patriotisme ranimaient les courages défaillants, excitaient l’ardeur belliqueuse, célébraient la valeur des Bretons dans leurs succès ; et dans les revers, soutenaient leur espérance en leur prophétisant l’ère prochaine de la délivrance. Dans le combat il était au premier rang, de son épée frappant dur au Saxon ; il donnait l’exemple de la vaillance, et gagnait le titre de prince des bardes de l’île de Bretagne. Le sort des batailles changea et devint favorable aux Bretons.


			Le féroce envahisseur fut expulsé, non seulement du pays de Galles et de la Cornouailles qu’il avait couverts de ruines, mais du Cantium lui-même, et fut contraint de se retirer dans son île de Thanet, à la rive sud de l’embouchure de la Tamise.


			Outre la faculté bardique que le ciel lui avait départie à un éminent degré, on le regardait comme doué, d’une façon spéciale, d’une autre faculté plus merveilleuse, celle du pouvoir divinatoire, de la seconde vue. C’est que, soit par une prédisposition naturelle, soit par suite de longues et profondes méditations, soit par l’effet d’une exaltation morale, soit plutôt pour toutes ces causes réunies, ou pour toute autre, il était sujet à l’extase. En cet état, il restait immobile, les regards dirigés au ciel, son corps se faisant insensible. Étranger aux choses du monde extérieur, son esprit se transportait au séjour imaginaire des divinités bardiques, et entrait en communication avec les intelligences célestes. L’avenir lui était révélé ; et à son réveil, agité par l’inspiration, le barde dévoilait les choses futures.


			Cette prétendue faculté de la seconde vue, de la divination de l’avenir, n’est point rare encore de nos jours chez les Écossais des Highlands. C’est un privilège de certaines familles dans lesquelles il se perpétue, et on en fait remonter l’apparition jusqu’à l’Irlandais saint Colomba, le grand apôtre de la Calédonie. (L. LAFOND, l’Écosse jadis et aujourd’hui, Paris, 1887, p. 194).


			Cette aptitude à l’extase n’était point rare non plus chez les bardes. C’était comme une marque de prédestination à cette fonction privilégiée, dont elle augmentait encore le prestige. En Armorique, on désigne sous le nom de Drouk-Varzin, le mal de Merlin, cet état d’exaltation dans lequel, comme par une inspiration surnaturelle, quelques-uns se mettent tout à coup à improviser dans un langage obscur et fatidique ; ils sont possédés par l’esprit de Merlin (Myrdhinn p. 34-39.)


			Les moines contemporains prétendaient que Merlin n’était inspiré que du démon ; ils le couvraient de sarcasmes et de mépris. En retour, Merlin ne les aimait guère et leur prêtait toutes sortes de vices, leur reprochant d’être menteurs, dissolus, gloutons, etc.


			Le barde Merlin fut-il baptisé ? C’est au moins douteux. Que les moines aient eu l’intention de transformer en un adepte de la religion nouvelle l’archidruide Merlin, cela se conçoit sans peine, car c’eût été une grande victoire morale que la conquête d’un tel personnage. Sans doute, en ces temps de transformation et d’antagonisme religieux, bien des esprits devaient flotter incertains entre les deux religions rivales, méditant peut-être d’une conciliation qui ne pouvait être acceptée. Chez eux commencent à luire des dogmes nouveaux, il s’élabore de vagues formules ; mais ce qui doit dominer c’est l’indécision, l’hésitation.


			En Armorique, le barde Guenclan (Guewkhlan) qui prophétisait au pays de Goello, sur la montagne du Menez-Bré, ne voit pas sans dépit l’invasion du dogme chrétien et l’humiliation du vieux culte national. Et quant à Merlin, proclamé le prince des bardes de l’île de Bretagne, en admettant qu’il ait reçu le baptême, ce signe apparent d’adhésion n’eut pas la vertu de rompre complètement les attaches qui le reliaient au système religieux de sa race. On peut donc croire que, malgré les défenses et les peines portées par les conciles, il conserva quelques-unes au moins des superstitions et des pratiques païennes, adorant les génies de l’air, de la terre et de l’eau, vénérant les fontaines, les pierres et les arbres, et leur portant des offrandes (Myrdhinn, p. 33-34) (24).


			Un certain clan d’écrivains nie que le barde ait jamais répudié la religion de sa race pour se soumettre au dogme chrétien, et ils pensent pouvoir asseoir leur jugement sur quelques passages des œuvres du barde, et en particulier sur celle intitulée Kivoessi. Les dernières strophes de cette pièce passent pour une production authentique de Merlin. Merlin est près de mourir ; Gwendiz (Ganiéda), sa sœur, le sollicite de se convertir en ce moment suprême. O mon frère, lui dit-elle, toi dont l’âme ne fut souillée d’aucune tache, je t’en conjure au nom de Dieu tout-puissant, je t’en conjure, avant de mourir reçois la communion. — Et Merlin répond : Non, je ne recevrai pas la communion de ces moines aux longues robes, avec eux je n’ai rien de commun (Moines excommuniés, dit le texte) (25).


			Il ne m’appartient pas d’avoir une opinion sur un point aussi obscur, aussi controversé que l’orthodoxie ou le paganisme de Merlin. Je me demande, cependant, jusque à quel point le jugement que l’on vient de citer serait fondé ? Que Merlin détestât les moines qui ne le ménageaient point, ce n’était pas charitable sans doute, mais c’était de bonne guerre. Que même étant chrétien et près de mourir, il ait refusé le ministère des moines aux longues robes, y a-t-il donc là matière à scandale ? Mais la suite du dialogue entre Merlin et Gwendiz, sa sœur, montre que Merlin n’est point rebelle au dogme chrétien, et s’il a repoussé les moines, il recevra en esprit la communion des mains de Dieu. « Veuille Dieu lui-même me donner la communion », répond-il à Gwendiz.


			Faut-il l’avouer ? Il ne me déplaît point de me représenter le barde comme obstiné dans les pratiques druidiques, plutôt que renégat à l’antique religion de ses pères, au culte de la nature, des astres, des pierres sacrées, des chênes vénérables, des claires et vivifiantes fontaines. Résistant, inaccessible aux idées nouvelles, il m’apparaît comme un maître, un chef spirituel, comme l’archidruide convaincu qu’il combat pour la cause la meilleure ; et malgré la défaite, il laisse ainsi la figure d’un personnage plus majestueux que s’il avait répudié les vieilles croyances celtiques, pour se faire l’adepte et l’écolier des moines.


			II


			Après la mort d’Ambroise Aurélien, Merlin semble avoir conservé la faveur de son successeur Uther, surnommé Pendragon, frère d’Ambroise. Il aurait continué d’exercer près de lui la fonction de barde, et ensuite auprès du successeur de celui-ci qui fut son fils le fameux Artur. De même qu’il avait secondé Ambroise Aurélien dans ses efforts contre les Saxons, il rendit semblable service au chef Artur, l’aidant de ses conseils et de sa valeur contre le Saxon toujours renaissant. Une grande bataille fut livrée contre eux par Artur dans la forêt de Kelidon, située dans la partie de l’île appelée Calédonie. Les Bretons furent victorieux et Merlin était dans la mêlée, portant la lyre et l’épée, tantôt combattant lui-même, tantôt excitant les guerriers par un entraînant bardit.


			Après la guerre sainte contre les étrangers envahisseurs, Artur malheureusement eut à repousser les attaques des Bretons du nord qui s’étaient révoltés contre lui. Cette guerre impie de Bretons contre Bretons fut marquée de deux événements capitaux auxquels Merlin prit une part active. L’un fut la bataille contre Mordred, pendant laquelle Artur blessé fut emporté de la scène du carnage, et disparut à jamais. Cette disparition s’accomplit avec un tel mystère, et fut racontée par les hardes avec des circonstances si merveilleuses, que les Bretons ne voulurent pas croire à la mort d’Artur, et comptèrent sur son prochain retour.


			L’autre événement fut la fameuse bataille d’Arderidd qui fut livrée en 573.


			Les Bretons, sous la conduite d’un roi nommé Maëlgoum, défirent une armée d’envahisseurs venus d’Hibernie, et qui débarquèrent au rivage d’Arcluid, primitivement Nemtur et aujourd’hui Dumbarton. Arcluid était la capitale du royaume de Strath-Cluyd où régnait le roi Ryderch ou Rodarch, époux de Ganiéda sœur de Merlin. Quant au lieu de cette bataille d’Arderidd, il est situé à 9 ou 10 milles (15 à 16 km) au nord de Carlisle, dans une plaine comprise entre la rivière de Liddal, affluent de l’Esk, et la rivière de Carvinolow, affluent supérieur de l’Esk. Un endroit voisin porte encore le nom d’Arthuret (26).


			Merlin comme barde et comme guerrier assistait à cette bataille, il portait le collier d’or, signe distinctif des chefs bretons. Son neveu, le fils de Ganiéda et du roi Rodarch, y périt. On rapporte même que ce fut Merlin qui, sans le vouloir, eut le malheur de lui donner la mort. Sans doute il faut entendre qu’il se regardait comme l’auteur involontaire de sa mort, pour l’avoir entraîné au combat où il périt. Le chagrin qu’il en conçut, joint à l’horreur que lui causait la vue du carnage de Bretons par des Bretons, le rendit dément, et il s’enfuit dans la forêt de Kelydon en Écosse (27) parmi les bêtes sauvages, dont la société lui semblait préférable à celle des hommes. C’est de cette époque, pense-t-on, que date la composition de son fameux poème Afallenau, c’est-à-dire les Pommiers, sorte d’élégie prophétique où le barde exhale ses douleurs et ses regrets.


			Sa muse poétique, sa sœur bien-aimée Ganiéda, qui ne l’abandonnait point, et le barde Taliésin, son ami, qui le vint visiter, furent ses seules consolations dans sa misère.


			Les traditions rapportent que trois moines, vénérables entre tous par leurs vertus, leur charité pour le prochain et leur science, le vinrent chercher jusqu’en sa sauvage retraite, lui apportant aussi des paroles de consolation, et compatissant à son infortune. L’un fut l’irlandais Colomba (Columb-Kill), issu de la race royale qui avait dominé en Irlande pendant six siècles, le fondateur du monastère d’Iona, l’apôtre des Scots et des Pictes.


			Un autre fut le moine cambrien Kentigern, l’ami de Colomba, l’apôtre du Strath Cluyd (contrée de la Clyde), le fondateur du célèbre couvent et évêché de Saint-Asaph, au pays de Galles.


			Le troisième fut Kadoc.


			L’entrevue du moine Kentigern et du barde offre un caractère de rudesse, de simplicité et de grandeur à la fois qui émeut.


			Kentigern n’était pas sans quelques traits communs avec Merlin. Comme lui, Kentigern passait pour être né d’une vierge royale abusée par un Esprit démon, ou bien victime de la violence d’un jeune homme d’illustre naissance qu’elle avait refusé de dénoncer. Telle était aussi la tache originelle de saint David, fondateur et archevêque de Ménévia (Saint-David) à la pointe de Penbrocke, et de plusieurs autres saints personnages du pays des Scots et des Bretons. Comme Merlin, Kentigern passait pour lire dans l’avenir et avoir le don de prophétie. Or voici quelle fut la rencontre de ces deux fameux personnages. Elle nous est racontée sous le titre de De Mirabili poienitentia Merlini vatis, et je vais la rapporter ponctuellement.


			« Nous lisons, y est-il dit, que au temps où le bienheureux Kentigern, désireux de solitude, hantait les déserts, il lui arriva, un jour qu’il priait avec ferveur dans un bois écarté, d’apercevoir passant près de lui un être sans raison, nu, couvert de poils, absolument privé de toute aide humaine, lui semble-t-il, et qu’on appelait communément Lailoken.


			« L’ayant aperçu, saint Kentigern l’appelle à lui par ces paroles : Créature de Dieu, qui que tu sois, je t’adjure par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, si tu es de la part de Dieu et si tu crois en Dieu, de me parler et de m’apprendre qui tu es, et pourquoi tu erres par cette solitude en la seule compagnie des bêtes des forêts.


			« Aussitôt le dément s’arrête et lui répond : — Je suis chrétien, bien que indigne d’un tel nom. Autrefois je fus prophète barde sous Vortigern, on m’appelle Merlin. Dans cette solitude je subis un sort cruel, et mes péchés sont tels que je dois l’accomplir parmi les bêtes sauvages, car je ne suis pas digne de rester parmi les hommes pour porter la peine de mes fautes. J’ai été la cause du massacre de tous ceux qui furent tués au combat trop connu des habitants de cette terre, et qui se livra dans la plaine située entre Lidel et Carwanolow. Au milieu de la bataille, le ciel tout à coup s’ouvrit au-dessus de moi, et j’entendis comme un bruit formidable et une voix partant du ciel et qui me dit : Lailoken, Lailoken, parce que seul tu es coupable du sang de tous ces morts, toi seul tu seras puni des crimes de tous ; livré à l’ange de Satan jusqu’au jour de ta mort, tu passeras le reste de ta vie parmi les bêtes des forêts.


			« Et ayant porté mon regard du côté de la voix que j’entendais, je vis une splendeur éblouissante que l’oeil de l’homme ne peut supporter, et en même temps je vis dans l’air les phalanges d’une innombrable armée. Elles tenaient en main des lances de feu semblables aux éclairs de la foudre, et des traits étincelants, et elles m’en frappaient cruellement. Alors mis hors de moi-même, l’esprit méchant s’est emparé de moi, et m’a jeté parmi les bêtes sauvages, où tu me vois subissant mon sort.


			« Ayant ainsi parlé, il se jeta dans les parties inexplorées du bois, accessibles seulement aux bêtes et aux oiseaux.


			« Le bienheureux Kentigern, prenant grande compassion d’une telle misère, tomba la face contre terre et pria : Seigneur Jésus, cet homme, le plus malheureux des malheureux, comment passe-t-il son existence dans cette affreuse solitude, entre les bêtes, comme une bête, nu et errant, et n’ayant que des herbes pour se repaître ? Aux bêtes et aux animaux sauvages, la nature donne des soies et des poils pour les couvrir, des herbes pour pâture, des racines et des feuilles pour nourriture ; et voilà que notre frère, ayant forme, chair et sang comme l’un d’entre nous, mourra de nudité et de faim.


			« C’est pourquoi, fais-moi ta confession ; si tu es vraiment repentant et si tu te crois digne d’un si grand bienfait, voici l’hostie salutaire du Christ déposée sur cette table, approche avec la crainte de Dieu et en toute humilité pour la prendre, afin que le Christ lui aussi daigne te prendre toi-même ; car je n’ose ni te la donner ni te la refuser.


			« L’infortuné, s’étant purifié dans l’eau, et ayant confessé avec foi un Dieu unique en Trinité, s’approcha avec humilité de l’autel, et prit avec une entière confiance et le plus grand respect le confort du sacrement infini. Ensuite levant les mains au ciel, il dit : Je te rends grâces, Seigneur Jésus-Christ ; parce que, ce que je désirais, j’ai reçu le très saint sacrement.


			« Et se tournant vers le bienheureux Kentigern, il lui dit : Mon père, ma vie aura son terme aujourd’hui dans le temps, comme je te l’annonce, et dans cette année trois personnages me suivront : le plus éminent des rois de Bretagne, le plus saint des évêques, le plus noble des comtes.


			« Le saint évêque lui répondit : Mon frère, tu restes encore dans ta simplicité qui n’est pas sans irrévérence. Va en paix, et que le Seigneur soit avec toi.


			« Lailoken, ayant reçu la bénédiction de l’évêque, partit joyeux comme un chevreau échappé aux rêts du chasseur, et dans un transport d’allégresse, il s’écria : Je chanterai à jamais les miséricordes du Seigneur. Et il s’enfonça dans la solitude du bois pour cacher son bonheur.


			« Mais comme ce que le Seigneur a ordonné ne peut être éludé, bien plus, comme il faut que cela s’accomplisse, il arriva que, ce même jour, des pasteurs du roitelet Meldred le frappèrent de pierres et de bâtons jusqu’à le tuer, et à l’article de la mort, il tomba au-delà de la rive escarpée de la rivière de Tweed, près de Dunmeller (28), sur la pointe d’un pieu très aigu qui était fiché dans quelque engin de pêche. Il fut transpercé par le milieu du corps, la tête plongée dans l’eau, et il rendit son âme au Seigneur, comme il l’avait prophétisé. D’où quelqu’un a dit :


			Transpercé par un pieu, frappé à coups de pierres, et par l’onde.


			Ces trois causes, dit-on, donnèrent la mort à Merlin.


			« Quand le bienheureux Kentigern et ses clercs connurent l’accomplissement de ce que cet illuminé avait annoncé à son sujet, croyant que le reste de sa prédiction ne manquerait pas de se réaliser et le redoutant, ils commencèrent à craindre et à s’affliger ; d’abondantes larmes mouillèrent leurs joues, et ils se mirent à louer en toutes choses le nom du Seigneur, à qui soit honneur, etc.


			« On ne s’étonnera point que Merlin et saint Kentigern aient fini leur vie dans la même année, puisque saint Kentigern avait cent quatre-vingt-un ans quand il mourut ; car on parle plus loin, livre V, chap. XLIII, d’un écuyer nommé Jean des Temps qui vécut trois cent soixante et un ans (29). Certains prétendent que ce Merlin n’était pas celui du temps de Vortigern, mais un autre merveilleux devin des Scots qui portait le nom de Lailoken. Mais comme c’était un merveilleux prophète, on l’appela un autre Merlin » (30).


			Voici maintenant la légende des Bretons Armoricains. C’est saint Kadoc qu’elle envoie à la recherche de Merlin pour adoucir son affliction.


			Kadoc, fils du roi de cambrien Gundliou, était venu chercher un refuge sur la côte du Morbihan, dans une petite île de la rivière d’Etel, pour se soustraire aux violences des Saxons. Il était aussi fameux pour sa science et sa sagesse, que par son talent pour la musique et la poésie. Après quelques années, il repassa dans l’île de Bretagne ; il venait chercher, pour le ramener à Dieu, l’infortuné Merlin, le plus grand poète de sa nation, l’ami des bardes Taliésin et Aneurin, qui vivait caché dans les forêts de la Calédonie. Il parvint à le découvrir, et la scène que rapporte la légende armoricaine ne diffère guère de la légende écossaise de Kentigern ; l’une et l’autre dérivent sans doute d’une même tradition.


			« Kadoc traversait un bois ; un être extraordinaire passa devant lui, n’ayant d’autre vêtement que des poils qui couvraient son corps maigre et sec, et de longs cheveux blancs épars sur ses épaules. — Au nom de Dieu, lui cria le saint, je t’adjure de me répondre, quelle personne es-tu ? — L’homme sauvage s’arrêta, et quand saint Kadoc l’eut rejoint, il se mit à chanter :


			« Du temps que j’étais dans le monde, j’étais honoré de tous les hommes ; — À mon entrée dans les palais, chacun poussait des cris de joie ; — Sitôt que ma harpe chantait, des arbres tombaient des fruits d’or ; — Tous les rois du pays m’aimaient, j’étais craint des rois étrangers ; — Les Bretons me disaient toujours : chante Merzin, chante-nous ce qui doit arriver ; — Maintenant je vis dans les bois et personne ne m’honore plus ; — Sangliers et loups quand je passe grincent des dents à ma vue ; — J’ai perdu ma harpe, les arbres aux fruits d’or ont été abattus ; — Les rois bretons sont tous morts, les rois étrangers oppriment le pays ; — Les Bretons ne me disent plus : chante Merzin les choses à venir. — On m’appelle Merzin le fou, et on me poursuit à coups de pierre. »


			L’homme de Dieu en l’entendant ne put s’empêcher de pleurer. — Pauvre innocent, convertis-toi au grand Roi qui est mort pour toi ; celui-là aura pitié de ton sort ; il donne le repos à qui a confiance en lui.


			— J’ai eu confiance en lui, j’ai confiance encore, et je lui demande pardon.


			Et le bon Kadoc lui répond : Par moi t’accordent ton pardon le Père, le Fils et l’Esprit-Saint.


			Et le barde une fois pardonné s’échappe joyeux, et du haut de la colline il jette ce cri de reconnaissance : Je chanterai éternellement les miséricordes du Seigneur.


			— Pauvre cher Merlin, dit Kadoc attendri, se rappelant avoir entendu déjà pendant son sommeil un poète murmurer le même chant consolateur ; que Dieu t’écoute, que les Anges de Dieu t’accompagnent !


			Mais les méchants ne cessèrent point d’outrager Merlin, et le soir même du jour où la Foi, sous la figure du plus aimable des saints, avait reçu dans ses bras le barde infortuné, on le trouva mort au bord d’une rivière. Des pâtres de la race des Pictes avaient tué à coups de pierres le noble chanteur qu’ils appelaient le fou ! (Myrdhinn, p. 76-81) (31).


			III


			Voilà ce que l’on sait du Merlin réel, et encore ne s’y mêle-t-il pas quelques fables ? Mais si l’histoire, la véridique histoire est parcimonieuse à son égard, la légende d’abord, et le roman plus tard l’ont traité plus généreusement, et c’est le personnage légendaire, c’est le personnage romanesque, chacun avec ses aventures merveilleuses, sa puissance magique, sa prescience surnaturelle, dont la renommée s’est propagée en tous pays à travers les siècles.


			Nennius, l’auteur contesté de l’Historia Britonum, au commencement du IXe siècle (vers 822), avait recueilli dans son livre ce que les traditions racontaient concernant Merlin (32).


			Geoffroi de Montmouth, dans son Historia regum Britanniae (1130-1150), adopta à son tour le thème de Nennius et lui fit des additions.


			Voici d’après Geoffroi, en quelle occasion Merlin apparaît pour la première fois sur la scène. Je suis obligé de prendre les choses d’un peu loin (33).


			Les Bretons, sans cesse pillés, battus, incendiés, massacrés par les Pictes, les Scots, les Norwégiens, les Daces, imploraient contre ces barbares le secours des Romains. La mer nous chasse contre les Barbares, et les Barbares nous poussent contre la mer, disaient-ils, nous périssons par les flots, ou par le glaive. Mais les Romains fatigués de leurs plaintes les abandonnaient à leur sort (34).


			Ils s’adressèrent alors à Audren, roi de la Petite-Bretagne, le quatrième depuis Conan Mériadec, et ils lui proposèrent la royauté de Audren refusa et s’en déchargea sur son frère Constantin. Constantin passa dans l’île, battit les Barbares, et après quelques années de règne périt assassiné.


			Il laissait trois fils : Constant, Aurélien Ambroise (Embreiz Guletik) et Uther qui depuis fut surnommé Pendragon. Constant, l’aîné, inhabile à régner avait été destiné à l’état monacal et mis dans un couvent (35).


			Parmi les chefs, les uns voulaient prendre pour roi Aurélien Ambroise, les autres voulaient Uther. Vortigern (36), consul des Gewissiens, homme ambitieux qui aspirait à la royauté, tira Constant du couvent et le fit proclamer roi (37). Mais bientôt il excita contre lui des soldats Pictes qui formaient la garde du roi, et ils le massacrèrent.


			Vortigern feignit d’être fort affligé de ce meurtre, et fit mettre à mort ceux qui l’avaient accompli, s’imaginant cacher ainsi sa perfidie.


			Les amis des deux jeunes princes, Aurélien Ambroise et Uther, pour les soustraire à la cruauté de Vortigern, les firent passer en Petite-Bretagne à la cour de leur cousin Budic, fils et successeur de Audren, qui les traita avec tous les égards qui leur étaient dus.


			Vortigern se proclame roi. Mais il était dans une grande anxiété, car il avait contre lui tout le peuple du royaume, qui savait sa perfidie. D’un autre côté les Pictes voulaient se venger sur lui de la mort de leurs camarades, tués à cause du meurtre de Constant ; et c’était une rumeur que les deux frères Aurélien Ambroise et Uther s’apprêtaient à venir reprendre leur royaume. Anxiebatur igitur Vortigernus quotidie. (G. DE MONM., Historia Reg. Brit., Liv. VI, chap. 7, 8, 9.)


			Pendant qu’il était ainsi harcelé, abordèrent sur les côtes du Cantium trois longues barques chargées d’une élite de guerriers saxons, peuple encore païen. Ils venaient sous la conduite de deux frères Hengist et Horsa. Trop condensés en leur patrie, disaient-ils, ils étaient obligés d’émigrer en terre étrangère, et ils lui offraient leurs services en échange de l’hospitalité qu’ils demandaient.


			Vortigern séduit par la belle prestance des étrangers, et surtout des deux chefs, les accueillit avec empressement. Vous arrivez à propos, leur dit-il ; si vous m’aidez contre mes ennemis, je vous récompenserai par des présents, et vous octroierai des terres en mon royaume. (Année 447 depuis la Passion du Christ. NENNIUS, chap. 28.)


			Ils y consentirent, et à la première rencontre ils combattirent si valeureusement que les Pictes furent mis en déroute (38). Les Saxons demandèrent alors leur récompense. « Concède-moi en terre, dit le chef, ce qu’une courroie en peut enceindre, pour que j’y construise un fort où je me retirerai en cas de besoin. D’ailleurs je te suis fidèle, je l’ai été et je le serai. Permets aussi que nous fassions venir de nos compatriotes pour nous aider dans les combats contre tes ennemis. » Le roi accorda son consentement. Hengist prit donc une peau de taureau, la réduisit en une courroie avec laquelle il délimita un terrain dans un lieu bien choisi. Ce lieu fut appelé Kaercorei en breton, et Thancastre en saxon. (L’île de Thanet sur la côte de Kent.) (39).


			Bientôt abordèrent dix-huit navires apportant une élite de soldats germains ; ils amenaient aussi la fille de Hengist nommée Rowen, d’une beauté sans pareille (40). Hengist invita le roi à le venir visiter dans son nouveau château, et lui offrit un somptueux festin, pendant lequel Rowen se présenta tenant une coupe d’or pleine de vin, et fléchissant le genou devant le roi elle lui dit : « Lauerd King wacht heil. » (Écoute, roi, je te salue). — Le roi fut émerveillé de sa beauté, il lui répondit par son interprète qui était le seul Breton sachant le saxon (NENNIUS, chap. 36). Drinc heil « (Bois à ta santé) ; et il lui ordonna de boire, et ayant pris la coupe il baisa la jeune fille et but.


			D’autres racontent un peu différemment : il fut servi par la belle Alis Rowenna, fille de Hengist, laquelle selon la coutume de sa nation l’embrassa en lui servant à boire (41) :


				Rowent but et puis li bailla


				Et en baillant le roi baisa (42).


			Échauffé par la boisson, Vortigern, le diable aidant (43), s’enflamma d’amour pour la jeune païenne, et incontinent il la demanda en mariage à son père. Tout ce que tu me demanderas, tu l’auras, lui dit-il, fût-ce la moitié de mon royaume (44). Hengist en homme habile (45) ayant pris avis des siens y consentit ; mais à condition qu’on lui cédât la province de Cantium. Le roi n’hésita pas, et cette nuit-là-même, « sans bénéiçon, messe, orison, ni prestre » (46) il épousa la jeune païenne qui lui plut extrêmement. Mais cette union ne fit que augmenter la haine des grands contre lui, et celle de ses trois fils (47).
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